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E P I T R E 

DÉDICATOIRE, 

A MONSIEUR 

FA K E N E R 

MARCHAND ANGLAIS. 



^^^SS^Ous êtes Anglais, mon cher Ami, & 
m\7^je fuis né en Franctfj mais ceux qui 
Mj^vh^ aiment les Arts font tous concitoyens. 
"*^*****f Les honnêtes gens qui pcnfcnt, ont à 
fcu près les mêiiies principes, & ne compofcnt 
qu'ime -République. Ainfî il n'ell pas plu» 
étrange , aç voir aujourd'hvji une Tragédie 
Fraoçailè déâiée à un Anglais ou à un Italien, 
que fi un citoyen d'Ephcfc ou d'Athènes avoit 
autrefois adrefle fon ouvrage à un Grec d'une 
autre Ville, Je vous oflFrc donc cette Tragédie 
comme à mon compatriote dans la Littérature, 
&c comme i mon ami intime. 
Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir 
* 2. di- 



iV E PITR^; 



t^ 



» ■ • • 

dire à ma Nation de quel œil le$ Négocions 
tfont regardés chez vous , quelle pftime on &t 
avoir en Angleterre pour une Profeffion qui fait 
^ grandeur de TJ^tat^^Sc avçaquellç fupéripritc 
quelques-Qns d'entre vous repréfcntent leui Pa- 
i me dans le Parlement , & font au rang des Lé* 
giflateurs. 

Je fei bien que cette Profefficrn eft mépriféc 
de^ nos petits Maîtres > mais vous fàvez auffi 
que nos petite Maîtres & les vôtres font Tefpe- 
ce la plus ridicule qui rampe avec orgueil fur 
la furface de la terre. 

^ Une'râifon encore qui m'engage à fti'entfetè- 
nir de belles Lettres avec un Anglais plutôt qu^- 
vec un autre , c'eft votre heureufe liberté de 
penter i elle en communique à mon èfprit y mes 
idées fe trouvent plus hardies avec vous. 

Qiriconquc avec moî s'efatretîcrit, 
Semble dîlpqfer de mon ame; 
S'il (ènt vivement, îl m'enflamme, ^ 
Et s'il eft ibrt, îl me fbatienr* 
Un CourtJfan pétri de feinte 
Fait dans moi trîftement paffer 
Sa défiance & fa contrainte; 
' JViai^ un efprit libre & fans craîntp 
M'enhardît & me fait penfer. 
Mon feu s'échauffe à fa lumière, 

Aiûii qa'oa /eune Peintre ioflruit 

Sou$ 
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Soqs Coypcl âc fous rAîgiUerc, 
De ces maîtres qui l'ont conduit 
Se rend la touche. familière; , 
Il pisod malgré lui leur ODanierc 
Et compofe avec leur efprit. 
Ceft pourquoi Vîtgîle fe fit 
Un devoir d'admirer Homère, 
Il le fuivit dans fa carrière, 
Et fon ému^e il fe rendit 
Sans le rendre fou plagiaire^ 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma 
Pièce, je vous en feflc une longue apologie 5 je 
. pourrois vous dire pourquoi je ^'ai pas donné à 
Zaïre une vocation plus déterminée au Chriilia- 
nifme , avant qu'elle reconnût fon pcre 5 Se 
pourquoi elle cache Ion fecret i fon Amant, 
&c. Mais leis cfprits feges qui aiment à rendre 
juftice, verront bien mes raifons, fans (\ue je 
les indique ^& pour les critiques déterminés^ qui 
font difpôfés à ne me pas croire, ce fcroit peine 
perdue que de leur dire mes raifôns. 

Je me vanterai avec vous d'avoir fait feule- 
ment une Pièce aflcz fimple , qualité dont on 
doit faire cas de toutes façons. 

Cctie henreufe fimpKcîté 

Fut bn des plus dîgnes partages 

De la favante antiquité. 

' - - . ■• 
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Anglais , que cetlç nouveauté 
S'introduife dans vos ufagcs ; 
Sur votre Théâtre infeâd 
D'borrcurs, de gibets, de carnages: 
Mettez donc plus de vérité 
Avec de plus nobles images; 
Adiffon l'a déjà tenté; 
Cétoit le Poète des fagcs; 
Mais il étoit trop concerté, 
' Et dans fon Caton fi vanté , 
Ses deux filles en vérité, 
Sont d'îafipides pçrfoijnagcs: 
Imitez du grand Adiflbn , 
Seulement ce qu'il a de bon ; 
Poliffez la rude aâion 
De vos Melpoméncs fauvages ; 
Travaillez pour les connoiffeurs 
De tous les tems , de tous les âges , 
Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplîcîté de vos mœurs. 

Que Meflieurs les Poçtcs Anglais ne s'îniagi- 
ncnt pas que je veuille leur donner Zaïre pour 
modèle, je leur prêche lafiraplicité, le natu- 
rel, & la douceur des vers 5 mais je ne me fais 
point du tout le Saint de mon Sermon : fi Zaïre 
a eu cjuek|ue iuccès , je le dois beaucoup moins 
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à (la bonté de mon duvr^, qu'à la prudence 
que j'ai eu de parler d'amour le plus tendrement 
qu'il m'a été poffible. J'ai flatté en ceia le 
5oût de mon auditoire ^ on eft aflez fur de réuf- 
quand on parle aux paffions des gens plus 
qu'à leur Raifon 5 on veut de l'amour , 
quelque bon Chrétien que l'on foit, & je fuis ( 
trés-perfuadé que bien en prit au grand (Sor- 
. neiUe de ne s'être pas borné dans fon Polieuéte 
à faire caiTer les ftatues de Jupiter par les Néo- 
phytes-, car telle eft ta corruption du genre hu- 
main, que peut-être 

De Policuâc la belle ame 
. A uroît foiblcmenr attendri, 
Et les vers Chrétiens qu'il déclame 
Scroîent tombés dans le décrî, 
N'eût été l'amour de £1 femme ^ 
Pour, ce Payen fon favori. 
Qui merîtoît bien mîcux fa flamme 
Que fon bon dévot de marî. 

Même avanture^ peu près eft arrivée à Zaïre. 
Tous ceux qui vont aux fpeâacles , rti'onc af- 
furé 5 que fi die n'ayoit été que convertie ^ el- 
le auroit peu intereffé : mais elle eft amoureufe 
de la meilleure foi du monde, & voilà ce qui a 
fait fa fortune. Cependant il s'en faut bien que 
j'aie cchapé à la cenfure- 

* À Plus 
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FIùs d'un 0phîtïb;eiir «BitnMkle ' 
''^ M'a vetîUé, m'a crîtîquif , '' 

Plus d'un railleur împitoytbîc . . 
Prétendoît que j!ffvo!$ cro^mé , : . 
Et peu clalfctiient cxpSqtië; ' * 
Un roman très-peu vraÛemKfabïp 
Dans rtia cervcHc fi&rî^jué , 
<Juclcïnjetfenèfttrotiq*K> ■ 
Qctt la fin n'^ft pas tàifôniTàble; 
Même on m'avoît pronoftîqué 
Ce fifflet tarit <poilVefitabk, 
Avec quoi lé Public choqué 
Régale tm Aiiteur miflJrablc : 
Cher amî> je me fiijs moqué 
De leui? eetefure fci&ponafc'le^ 
J'ai mon dranafe^en public rifqtté, 
Et ïe Partieii-e ft vor able 
Au lieu du ïïfflet, m*a claqué; 
- '• Des larmes mêmes pntpfFufqué 
. Piws. d'to.-owl que j'ai remarqué, 
Pleura de ^air îe^îûs aJmable; 
Mais je ne fuis point requinqué, 
Par un fuccès fi défirable: 
Car j'ai comme un aiitrc niaf qùé 
Tou$ les déficit de ma Fable ; 
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'Qtrt pour Tôïrtïer ttxfvUB'parfeît, . 
Il &u4iX)îC;fe donner au dîabte, - 
.£t;c''çftw«que jicn'eip«s*6rit# . - . ' 
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' f <ytt*ore me ïlàtter que tes Afa^îs fefifent à 
Zâîrfe le itiêtue 'honneur qu'ils ont îaat'^ Brutus ^ 
dont on Va joeer-la traduÊtion far te -Théâtre de* 
Londres. Vçtiç nvcx ici la «réputation dç n'être^ 
à\ aflft i^ots cpôtir vous foucier beaucoup du 
Vfcux Lufignan^ tri aflcï tendres p6ur être toii- 
èfcés ^e Zfaïrc. Vous paflcz pour aimer ijhfeuit 
î|ne intrigue de Coîi jurez, qu'une intrigue d'A*' 
Ihans. On icroit qu'à votre Thcatite on bat deîi 
îttaitis au mit de Patrie, & chez nousà celiif 
ë'Ataour': 'dépendait fa vérité eft que voui 
tftcttez de Patnour tout comme nous dans vos 
Tragédies 5 fi vous n'avez pas k réputation d*é* 
fefe' tendres 5 œ ît*eft pas que vos Héros dé 
Théâtre nfe foient amoureux^ mais cVft gu*ili 
cJxpTÏment raremcnç kur pa:ffion 4'une nwlnieré 
haturfelle. Nos Atnans parlent en Amans, & 
les vôtres ne partent encore qu'en Poëtes. 
' Si vous permette!îi que les Français foient vot 
m^tre^s en galanterie j il y a bien des chofes en 
récotopcfifc , que nous pourrions prendre de 
vous. C'eft au Théâtre Anglais que je dois la 
liardieflè crue j'ai eue, de mettre far la Scène 
les noms de nos Rois , & des anciennes Famil- 
les ^u 'Royaume. Il me paroît que cette nou- 
veauté pourroic être la fourced'ungenretleTra'» 

* y gé- 
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gédie^ qui nous eft incomm {tifijalci^ 8c dont 
nous avons befoin. 11 ic trouvera (ans doute 
dos génies heureux , qui perfirâioneront cette 
idée 9 dont Zaïre n*eft qu'une fbible ébauche. 
Tant que Ton continuera en France de protéger 
les Lettres , nous aurons aflez d*Ecrivains. La 
nature forme prefque toujours des hommes tq 
tout genre de talent s il ne s*agit que de les en* 
co(irager & de les emploier. Mais fi ceux qui 
fc diltinguent un peu n*étoient foutenus par 
quelque récompenic honorable ^ & par Tattrait 
plus flatteur de la confidération , tous les beaux 
Arts pourroient bien dépérir un jour au milieu 
des abris élevés pour eux , & ces arbres plantés 
par Louis XIV. dégénércroient faute de cultu- 
re : le Public auroit toujours du goût y mais les 
grands Maîtres manqueroient : un Sculpteur 
dans (bn Académie verroit des hommes médio- 
cres à côté de lui , & n*éleveroit pas fa penfée 
jufqu'à Girardon Se au Pujet : un Peintre le 
çonttnteroit de iè croire fuperieur à fon confrè- 
re, & ne fongeroit pas a égaler le Pouflin. 
Puiflènt les fucceflèurs de Louïs XIV. fuivre 
toujours Texcmple de ce grand Roi qui donnoit 
d'un coup d'oeil une noble émulation à tous les 
Artiftcs: Il encourageoit à la fois un Racine & 
un Vanrobcs, — il portoit notre commerce 8c 
notre gloire par delà les Indes : il étendoit fes 
grâces fur des Etrangers étonnés d'être connus 
& récompenfés par notre Cour. Partout où 
étoit le mérite, il avoit un protcéieur dans 
Louïs XIV* 

Car 
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Car de fon aftrc Ucn&îfant 
Les infloences libérales , 
Du Gâîrc au bord de rOcddent , 
Et fous les glaces Boréales 
Chercboient le mérite indigent. 

Avec plaifir fcs mains royales 

Répandoient la gloire & Târgcnt, 

Le tout Cins brigue 2ç uns cabales. 

Guilldmini, Vivianî, 

Et le célefte Caffini 

Auprès des Lis venoientfe rendre , 

Et quelque forte penfion ^ 

Vous^ aurpit pris le grand Newton, 

Si Newton ayoit pfl fe prendre. % 

Ce font là les heureux fuccès 

Qui faifoient la gloire immortelle 

De Louis & du nom Français ; 

Ce Louis écoit le modèle / 

De l'Europe & de vos- Anglais. 

On craignit que par fes progrès, 
Il n'enyahît à tout jamais 
La Monarchie univerfelle; 
Mais il l'obtint par fçs bienfaits. ^ 

Vous n'avez pas chez vous de fondations pa- 
reilles aux monumens de la munificence de nos 

Rois 
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', .Ken pif s 4îgnç d'un tc^ Jvqnijeur. 
A peine obtînt Ifefioîd b6ûheur ^ 
Dé dormir d.àns iin dmcticre, 
Et quç Paîmabje le Cpurrçur ^ 
A qui j'^i fcrni^ lapaupicre ,. 
N'ft pas en mime ht fanreor 
Die dettx cierges & d^ine bîeré. 
Et que Mbnfieur de Laubînîere 

Porta 1^ nuir.par cba^é 

Ce côrp^ autlrefoîs û PtttAi .: 

Dans un vieux fiacre empaqueté 

V^s le bord dp notre ^ivjcrCj. 
. ; Vpîè^^Yous:pas.â cc.rccÎÈ i .. . 
^ Xl'Amoùr irrité qui è^mft - - 
. Qui s'eâvôle en^'brifant fe$ ar;nç$ > ' 

EtMçlpomcnç.toutc en hvihç« i 

Qui m'abandonne & fe bannît • ' ' 

; Des Ùeux ingrate qVepeembelIît ' 

Si longtemps de fes nobles charme^ , , /: 

i 

Voila comme les be^ux Arts font aujourd'hui 
traitez en France. C'eft dans la patrie de Cor- 
neille qu'on jette les Aâéuifs à la voirie, & qu'on 
mépriie les Auteurs qui réuffiilent. Le Courtifân 
auffi infolent que ba$ nous dédaigne > la fgpcrfti- 
tion nous perfecute 5 la jaloulîe nous calom- 
nie, l'Ignorance nous tourqc en ridicule & tout 
' ^ fcm- 
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icmble ramener les Français à la barbarie dont 
Louïs quatorze & le Girdinal de Richelieu les 
ont tirez. Malheur aux poNtiques qui ne con* 
noifîènt pas le prix des beaux Arts. La 
terre eft couverte de Nations auflî puiflantes que 
nous : D'où vient cependant que noue les regar- 
dons prefque toutes avec peu d'cftime ? C*eft par 
^a rai(bn qu'on roéprife dans la focieté un hom- 
me riche , dont Tefprit cft fans goût & fans cul- 
ture. Surtout ne croiez pas que cet empire de 
Tefprit , & cet honndùr d'être le modèle des au- 
tres peuples , foit une gloire frivole ; Elle eft la 
iharque infaillible de. la grandeur d'un empire; 
Ceft toujours foiis les plus grands Princes que 
les Arts ont fleuri 5 & leur décadence eft l'épo- 
que de celle d'un Etat. L'Hiftoirc cft pleine de 
ces exemples, mais ce fuje( me mencroit trop 
loin j il faut que je finiffe cette Lettre déjà trop 
longue 5 cri vous envoyant un petit Ouvrage, qui 
trouve naturellement fa place à la tête de cette 
Tragédie : C'cft une Kpitre en vers, à celle qui 
a joué le rôle de Zaïre: Je lui devois au moins 
un compliment pour la façon donc elle s'en eft 
acquitée j 

Car le Prophète de la Mecque 

Dans fon Sérail n'a jamais eu ' . 

Si gentille Arabefque ou Gréque, 

Son œil noîr^ tendre, & bien fendu, 

Sa voix, & (à grâce extrinfeque, 

Ont 
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Ont mon onvrage défcoda. 
Contre l'Anditeur gui tebeque; 
' Mail quand le Lcâcur morfondu "' 
L'aura dms fa Bibliothèque, 
Tout mon honneur fèia perdu. 

Adieu, mon Ami, cultivez toujours les Lefr 
très & la Philolophie, fans oublier d'enyoïa des 
Vtiflcaux dans Jes EchcHes du Lçvanc. Je vous 
eaibralTe dc-cout mon câeur. • 

V. 
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■ jeune Aftricc qni a reprelènté Iç 
Koré de Zùife av«c beaocoup ,dA 
iuçccs. 

SEvHE Goâîn , reçois mon tendre hooi- 

iiag^. " "" '. 

I Reçoism» Vers au Théâtre apUadis, 
Prol<^e-les. ZaV9.e eft ion ouvrage, 
Il eft à toi, pail^ue tn l!«ni^I]is. 
Ce font tes yenx, ces yeox £ pleins de charmes, 
Ta voix tonchante , & tes fons enchanteurs , 
Qui da critique ont &it tomber les armes. 
Ta fenle vue adoucit les Cenlènrs , 
L'Illufîoa, cette Reine des cœurs, 
Marche i ta fuite, infpire les allarmei, 
Ije fênttment^ les regrets, les douleurs, 
£t te plailir de répandre des larmes. 
liC Diea des Vers qu'on alloit dédaigner. 
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£(l par ta toîx aujourd'haî C&t de plaire, 
Le Dieu d'Amour à qui tu fus plus chérc, 
Efl par tes yeux bien plus fur de rcgner. 
Entre ces Dieax dérormaîs tu vai vivre : 
Hélas! long tems je les fervis tous deux, 
Il CH e(l un que je n'ofe plus fuivre, 
Heureux cent fois le mortel amoureux , 
Qui tous les jours peut te voir & t'entendre, 
Que lu reçois avec qp Iburîs tendie, 
Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux , 
Qui meurt d'amour, qui te plaît, qui l'adore. 
Qui pénétré de cent plaifjrs divers, 
A tes genoux oubliant l'Univers, 
- Parle d'amour, & t'en reparle encore, 
Et malheuieux qui n'en parle qu'eu Vej s. 



ZAYRE, 
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PERSO N N AG'ES. 



OROSMANE, Soudan de Jeru^ 
falem. . 

L U S ttîi»î. A N, Prince du Sang des 
Rois de Jerufalem. 
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NERESTAN, \^. „ ,. ^ 
CHATlLLON,/^^^^*l^f" François. 

CORASMIN, V^^. ; -, ç ,V 
MELEDOR. >Oâiciers du Soudan. 

UN ESCLAVE, 
SUITE. 



La Scène ejl au S&aiV de 
Jerufalem. 
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Z A Y R E, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE I. 

ZAYRE, FATIME. 

F A T I M E. 

^^^^^£ i'^, m'attendoiï pas, jeune & belle 
Zaïre, 
^ Ans nouveaux lèmimens que ce liea 
TOUS inrpire. 
Quel cfpoir fl flateur, ou quels, heureuï deflins, 
De vos jours ténébreux ont fait des jouts ferains? 
A U 



» . ÎZ A Y & È, 

lit paix de totrt Cfcur âtrgmentc avec vos cfatrmcf. 
Ôst éclat dt vos ytiix nVft plus tcrnî dç lartpes, ^ 
Vous ne 1^ tournez plus vers ces heureux Climats 
Où ce brave François devoit guider nos pas ; 
Vous ne me partez plus de ces belles contrées 
Où d'un Peuple poîî les femmes adorées , 
Reçoivent cet encens que Ton doit à vos yeux. 
Compagnes d'un Epoux & Reines en tous lieux ^ 
Libres fans déshonneur, & fages fans contrainte^ 
Et ne devant jamafs leurs vertus à bi crainte. 
Ne lbupirez*vous plus pour cette liberté? 
Le Sérail d*un Sôudati , â tride aufierité, 
Ce nom d'Efclavc enfin, n'ont-ils rien qui vousgjne? 
Préferez- vous Solime aux rives de la Seine? 

Z A Y RE.' 

On ne peut délirer ce qu'on ne connoit pas. 
Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pas. 
Au Sérail des Soudans dès l'enfance enfermée. 
Chaque iokt ma Railbn s'y voit accoutumée. 
•Le refie de la terre anéanti pour moi, 
M'^ndonne au Soudan qui nous tient fous fa loi: 
Je ne connois que lui, (k gloire, fa puiflance: 
Vivre fims Oroûnane çft ma feule eiperance, 
Le fefté dk un vain longe. 

F'A-. 



t à A G É li I g. j' 

F A T I M £. 

Avc2-vouS oublié 
te généreux FràftçoJs dont là tendre amitîé 
Nous promît iTfbuvent de rompre notre chaîne^ 
Combien nous admiriods fdn audace hautaine, 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas i 
Orofmane vainqueur admirant fon courag'e, 
Le laiflà fur fa foi partir de ce rivage. / 
Kous r^ttehdonsr encof ^ fa ^étietoCité 
Devoit payer le prix de notre liberté. 
N'en aurions-nous conçu qu'une vaine elperànceè 

Z A Y R E; 

JPedt-èWé fà prtmieffc t pàSê ûl puiflanq?. 
pcpxAî plus dé dféui* ans , il n'èft pbînt rèVcûtk. 
Un étranger, Fatïrhé^ un captif iiïconntr^ 
Pfotriet beaucoii^^ fient peu , .^rmet. i fon cburàjiî 
Des feriAe* îndîfcfetii ,- fàvit forïft- d'cfclavage. 
11 devoît délivrer dix Chevaliers Chrétiens , 
Venir rompre^ leur s^ fer j, oo reprendre les fierih 
J'admirai trop en lui cet inutile zèle* 
Il n'y faut plus penlèr. 



Ai F À5 







4 z A y R E, 

r A T I M E. 

Maïs s'il étoît fidèle, 
SMl rcTcnoît enfin dégager f es fermens. 
Ne voudrîei-vous pas. . . . 

Z A Y R E. 

Fatîme, îl n'ett plus temps. 
Tout eft changé. ... 

F ATI ME. 
Çpmment? que prétendex'voa* dire? 

Z A Y R E. 

Va, c'efi trop te celer le Deftin de Zaïre, 

Le fecret du Soudan doit encor fc cacher t. 

Maïs mon cœur dans le tien fe plaît à sMpancher. • 

Depuis près de trois mois, qu'avec d'autres Captives, 

On te fit du Jourdain abandonner les rives , 

lie Cîel, pour terminer les malheurs de nos jours , 

D'une main plus puifTante a choifi le fecouès , 

Ce fuperbe Orofinane. ... 

F A T I M E. 

Eh bîcn? 

Z A Y R E. 

Ce Soudan même , 

Ce 



V 



TRAGÊÏ>ll s 

I 

Ce Vainqueur des Clirétiens. • • • chère Fatimc. . » • 

il m'aime. • • • 
Ta rougis. •• je t'entends. •• garde* toi de penfèr^ 
Qu'à briguer fes foupirs je pûiilè m'abaiiTer , 
Que d'un Maître abfolu la fuperbe tendrefle 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa Maîlreflè ,' 

• 

Et ^ue j'effuVe enfin l'outrage & le danger ^* 

Du malheureux éclat d'un amour pafTager. 

Cette fierté qu'en nous foutient la modeftîe. 

Dans mon cœur à ce point ne s'eft pas démenties 

Plutôt que jufques-là j'abaifife mon orgueil, 

Je verroîs (ans pâlir les fers &. le cercueil , 

Je m'en vais t'étonner , fon fiiperbe courage ^ 

A mes foibles apas preiènte un pur hommage^ 

Parmi tous ces objets à lui plaire emprefTés, 

J'ai fixé fes regards à moi feule adreffés, 

£t l'hymen confondant leurs intrigues fatales. 

Me Soumettra bien^tôt fon cœur & mes rivales» 

F A T I M E. 

Vos apas, vos vertus, font dignes de ce prix. 
Mon cœur en eft flatté plus qu'il n'en eft furpris : 
• Que vos félicités s'il fe peut foient parfaites , 
Je me vois avec joie au rang de vos Sujctes. 

A 3 ZAY. 



4 - ^ A Y R B, ■ 

^oîs toujours mon égale, & goOtc mon bonbeuK| 
iVveç toi partagé je fcns mieux fa douceur. ^^ 

F A T I M E. 

Hél^sJ puifTeJc Ciel foufFrîr cet hymenéçî 
Puîflè cette grandeur qui vous eft deftinée, 
Qu'on nomme fi fouycqt du faux nom de bonlieui: ^ 
Ne point laiffer de trouble a\i fond de vptrecœur! 
K'eft-H point en fecret dç freiri qui vous retienne? 
Ne vous fQuvient-il plus que vous fâte^Chréçieiineè 

Z A Y R E. 

Ah 1 que dis-tu ? pourquoi rapeler rxi^% ennuis? 
Çhere Fatîmc^ helasl fal-jc ce que je fuis? 
i^t, Qel mVt-il jamais permis de me connoître, 
IsTe m'a-t-îl fias caché !e fang qui m'a fait naître? 

F A T I M E. 

]^ere(lan qut nâquk non loin de ce féjour, 
Vous dit que d'un Chrétioî^ vous ueç^t^, le jo^ji?; 
Qufi dis-ic ? cette Crçîx qui fur vouç fi« tFQuv^e, 
Parure de Tenfauce s{vec fojo confervéç. 
Ce figne des Chréueps que Tart dérobç ^\ yçuç 
Sous ce brillant éclat d'un travail précieux, . 

Çettç 



TRAGEDIE. 7 

Cette Croîs dont cent fois mes ibtos toqs ont f9f6c^ 
Penl^étre entre ¥os n^tns eft-elle demeurée - 
Comme un gage lèaet de la fidélité , 
Que TOUS deviez an Dîeii qae voo$ aycx qnitté. 

Z A Y R E. 

Je n'aî point d'autre preuve, & mon ccrar qui $*!• 

gnore , 

Peut-Jl fuîvre une foi que mon Amant abhorre^ 
La Coutume, la Loi pi fa mes premiers ans,^ 
A la Religion des heureux Mufulmans : 
Je le vois trop ; les fcrins qu'on prend de notre en- 
fance. 
Forment nos fentîmen$,nos mœur$, notre créance; 
J'euffe été prè$ du 53ange efclave des faux Dieox , 
Chrétienne dalis Paris , Mufulmane en ces lieux. 
L'inftruâîon fait tout, & la main de nos Pères 
Grave en nos foibles cœurs ecs premiers caraâeres 
Que l'exemple, & le temps nous viennent retracer. 
Et que peutrétre en nous , Dieu feul peut effi^ccr, 
Prifonnîerc en ces lieux tu n'y fas renfermée 
Que lors que ta R^îfon p^r l'âge confirmée,^ 
Pour éclaîrer ta foi te prétoit fon fls^beau; 
Pour moi 3c$ Sarfaiin? efclave en mon beroèan , 
La foi de nos Chrétiens me fut trop lard coft^viev 

A 4 Con- 



t Z A Y R E» 

Contre elle cependant, loin d'être prévenue , 
Cette Croîï , je Pavoue , a fouvent malgré moî 
Saîfi mon cœni^ furprîs de refpeâ & d'efFroî ; 
J*ofoîs rînvoqucr mfme avant qu'en ma penfée, 
D'Orofmane en fecret l'image fut tracée: 
J*honore, je chéris ces charitables lois 
Dont ici Nereftan nîe parla tant de fois; 
Ces lois qui de la terre écartant les mîféres, 
Des humains attendris font un Peupre de frères; 
Obligés de s'aimer, fans doute, ils font heureux* 

F A T I M E. 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contr'eux? 
A la Loi Mufulmane à jamais aflèrvîe. 
Vous allez dss Chrétiens devenir Tennemie^ 
Vous allez époufer leur fuperbe Vainqueur, 

Z A Y R E. 

Eh quî refufêroit le préfeut de fon cœur? 

De toute ma foibleife il faut que je convienne. 

Peut-être fans l'amour , j'aurois été Chrétienne; 

Peut-être qu'à ta Loi j'aurois fkcrifié 

Mais Orofmane m'aime, & j'ai tout oublié. 

Je ne vois qu^Orofmane , & mou ame eny vréc ^ 

Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 

Mets- 



TRAGEDIE- p 

ft^ets-toî devant les yeux (à grâce, fes exploîtç^^. 
Songe à (ic bras ^puifTanc, vainqueur de tônt de Roîs^ 
A cet aimable front que la gloire environne: 

. Je ne te parle point du Sceptre qu'il me donne. 
Non, la reconnoiffance eft un foîble retour. 
Un tribut offeofant , trop peu fait pour l'amour ; 
Mon cœur aime Orofmane; & non fon Diadème, 
Chère Fatime, en lui je n*aime que lui-méjne. 
Peut-être j*en croîs trop un penchant fi iiâteur ; 
Mais fi le Ciel fur lui déployant fa rigueur, 

\ Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vîc. 
Si le Ciel fous mes lois eût rangé la Syrie, 
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd*huî 
Pour l'élever à foi defcendroit jufqu'à luî. 

F A T I M E, 

On mvche vers, ces lieux,làn$ doute, c'eA lui-même. 

Z A Y R E* 

Mon cœur qui le prévient, m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours , Fatîme, abfent de ce Palais, 
Enfin mon tendre amour le rend à mes foqhaîts. 



As S C E^ 






$6 Z A Y R E, 



m:^^-: 






SCENE IL 



OROSMANE, ZAYRE, FATIME. 

O R O S M A N E. 

T T Ertueolc Zaïre, avant que Thymcnfc 

Joigne à jamais nos coeurs & notre deAinée^ 
J'ai cru, fur mes projets, fur* vous, fur mon amQUf> 
Devoir en Mufulman vous parler faos^ détour* 
Les Soudans qu^à genoux cet Univers contemple,^ 
Leurs ufages, kurs droits, ne font point monexeq^ 

pic; 

Je ùi que notre JLoi favorable aux plaiûrs. 

Ouvre un champ fans limite à nos vadcs defirs , 

Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendreflèSy 

Recevoir à mes pieds Tencens de mes maitreflts^ 

Et tranquîte au Sérail , diâa^nt mes volontés , 

Crouverner mon pais du fein des voluptés ; 

Mais la molcfle eft douce, & fa fuite €& cruelle; 

Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle^ 

Je voi$ de Mahomet ces lâches fucceflèurs, 

Ces Califes tremblans dans leurs trilles grandeurs , 

Couchés fur les débris de T Autel & du' Trône, 

Sous un nom fans pouvoir, languir dans Babvlone; 

Eux^ 



Eux^ qmfooîcnt encor, gîp0 quç Imstfmi:^ 
Maîtres du monde entier» ç'îis Vayçmt 4U 4'ein. 
Çouîllon leur arracha Solîmç & la Syrîé ; 
Alaîs bîcn-tôt pour punir une Seâe ennemie. 
Dieu fufciu le bras du puiiTaat Saladin; 
Mon Père, après fa mort, affervit le Jourdain,, 
Et moi foible héritier dcfa grandeur nouvelle, 
Maître encor incertain d'un Etat qui chancelle. 
Je vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés, 
Des bords de TOccident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette & la voix de la guerre. 
Du Nil au Pont-Euxîn font retentir la terre. 
Je n'irai point en proie à de lâches amours.. 
Aux langueurs d'un Sérail abandonner mes jours. 

J'attefte ici la gloire, & Zaïre, & ma flâme. 
De ne cboifir que vous pour maîtrefre& pour femme, 
De vivre votre ami, votre amant, votre époux. 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 
Ne croyez pas non plus, que mon honneur confie' 
La vertu d'une époufe k ces monflres d'Afie, 
Du Sérail des Soudans gardes injurieux. 
Et de$ plaifirs d'un Maître efclaves odieux : 

ê 

Je fais vous eftîmcr autant que je vous aime , 
Et finr votre vertu me fier à vous*mâme : 

Après 



^ Z A Y R Ê, 

Aprèi tin tel aveu, vous eonnoîflez mon cceUTy 
Vou$^ ièntex qu'en vou^' feule il a mis ion bonhear. 
Vous comprenez afTez quelle amertume afTreufe 
Corromproit de mes jours la durée odieulè. 
Si vous ne receviez les dons que je vous fais, 
Qu'avec ces fentimens que l!on doit aux bienfaits; 
Je vous aime, Zaïre, & j'attens de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante ââme: 
Je Tavouraî, mon cœur ne veut rien qu'ardemment. 
Je me croîrois haï d'être aimé foiblemeni; 
De tous mes fen^îmens tel eft le cataûére , 
Je veux avec excès vous aimer & vous plaire^ 
Si d'une égale amour votre cœur eft épris. 
Je viens vous époufer, mais c'eft à ce feul prix. 
Et du liœud de l'hymen l'étreinte dangereufe. 
Me reùd inforruné s'il ne voui rend heureufc. 

z A Y R E. 

Vous, Seigneur, malheureux/ Ah/ fi votre grand 

cœur 
A (ur mes fentîmcns pu fonder fon bonheur. 
S'il dépend en effet de mes fiâmes fecrettes , 
Quel mortel^fuc jamais plus heureux que vous l'êtes? 
Ces noms chers & facris, & d'Amant & d'Epoux, 
Ces noms nous font communs ; & i'ai par deflus vous. 

Ce 



Ce plaîfir fi flatcar à ma tendreflè extrême , 
De tenir tout,?Seîgneuf , du bîenfaîâcijr que j*aîme, 
De voir que fes bontés font feules mes deftfns , 
D^fitre Touvrage heureux de fes augufles mains, 
Pe révérer, d*aîmer un Héros que j'admire. 
Ouï, fi parmi les cœurs foumis à votie Empire, 
Vos yeux ont dKcerné les hommages du mien, 
Si votre augufie choix. ... 



\rA 



SCENE III. 

OROSMAI^E, ZAYRE;fÀTIME, 

CORASMIN. 

C O R A S M I N. 

^•Ei efclave Chrétien, 
Qol fur (à foi. Seigneur, a paffî dans la France, 
Revient au moment même, & c^emande gudiance* 

F A T I M E. 
QCicI! 

O RO S M A NE. , 
H peut entrer. Pourquoi ne vîent-il pas f 



CO- 



X 



§f M: A Y t fei 

C O R A s M I N. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas: 
Seigneur, je n'ai pas cru qu'aux regards de fon mat* 

ire^ 
Dans ces augufies lieux ^ un Chrétien pût paroître» 

OROSMANE; 

Qu'il paroîiîe; en tous lîeùï, fans manquer de relpefli 
Chacun peut déiformais jouïr de mon afpeâ. 
}e vois avec mépris ces maximes terriDies 
Qui font de «aat de Rois de»^ tyrans iavifibles^ 

j 

SCENE IV. 

OROSMANE, ZAYRE^ Î?ATIMÈ^ 
CORASMIN, NERESTAN; 

KERESTAN. 

T> Efpeâable ennemi qu'eftiment les Chrétiens , 
-*"^ Je reviens dégager nies fermehs & les tiens; 
J'ai làtîsfait à tout, c*cft à toi d*y foufcrirCj 
Je te fais aporter fa rançon de ^aïre, 
Et cetk de Facirhe, & àt dix Chevaliers^ 
Dans les murs de Solime illuftres prifonniers* 
Leur liberté par moi trop long- tems retardée^ 

Quand 



T H A G E D I £. 



# 



Quand je répATottroft leur éttt tttt tecôrdée^ 
Sultin, tten^ ta parole, ils ne ibtlt plUs à R)i ; 
Et dès ce ixioment même ils font libres pa^ moi; 
Mais grâces à mes foins, quand leur chatneeftfariff^ 
A t'en payer le prix ma fortune, épuifée, 
Je ne le cèle pas, m*6tc Tefpoîr heurçut 
De faire îcî pour iïioi ce que je fais pour eur; 
Une pauvreté noble eft tout ce qui me reftc^ 
J*arracbe des Chrétiens à leur prifon fbnefte, 
Je remplis mes fèrmens, mon hottnedr, mon devoir^ 
Il me fuffit : Je vfens me mettre en ton pouvcrir^ 
Je me rends, prîfonûîer, & demeure en otage. 

GROS M A NE. 

' ^^ ' 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage ; 
Mais ton orgueil Ici fc ferqît-îl flâté 
D*éfacer Orofmanc en générofité ? 
Rcprens ta liberté, remporte tes richeffcs, 
A Tor de ces rançons joins mes juftes largefles; 
Au lieu de dix Chrétiens que je dûs t'accorder , 
Je t*cn veux donner cent, tu les peux demander: 
Qu'ils aillent fur tes pas aprendre à tsi Patrie^ 
Qu'il eft quelques vertus au fond de la Syrie; 
Qu'ils jugent en partant, qui méritoit le mieux. 
Des Luflgnans, ou moi, l'Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétiens qtie ma bonté délivre, 



t ' 




0^ Z A Y R. I, : 

Lufîgnan ne fbt point réftrvé pour te fuivre^ 

De ceux qu'on peut te rendre il eft feu! excepté ^ 

Son nom ferojt rufpeâ* à mon autorité, 

Il eft dû fang François qui régnoît à Solîme, 

On fait Ion droit au Trône , & ce droit eft un crime. 

Du Deftin qui fait tout, tel eft l'Arrêt cruel. 

Si j'euflb été vaincu je ferois criminel ; 

Lufignan, dans les fers, finira fa carrière, 

Et jamais du Soleil ne verra la lumière: 

Je le plains; mais pardonne à la néceffité, 

Ce refte de vangeance & de fevérîté : 

Pour Zaïre, crois-moi, fans que ton cœur s'ofFenfè , 

Elle n*eft pas d'un prix qui foit en ta puiffance; 

Tes Chevaliers François , & tous leurs Souverains , 

S'uniroieut Vainement pour l'ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 



« 



N E' R E S T A N. 



Q*entens-je? elle nftquit Chrétienne: 
J'ai pour la délivrer ta parole, & la lienne; 
Et quant à Lufîgnan , ce vieillard malheureux, 
Pourroii-îl. ... 

O R O S M A N E. 

Je t'ai dit. Chrétien, que je le veux. 
J^honore ta vertu ; mais cette humeur altiere 

Se 



8& faiCint eftimcr coi^f nce à me déplaîtc ; ' 
^brs, & que le Soleil levé far mes Etats, 
emain près du Jourdain ne te retrouve pti. 'Hfirti 

F AT IM E; 

^ Dtcn i. lècOorez-noiis* ; ^ 

ORO SKÎ ANÈ. 

. ; , Et trdiis, allex, Zaïre 4 , 

Ptcûet dans le Sérail un fouvèrâin cihpîre, . . 
fQpmmandez eti Sukane, & je vais ordonner ' 
Ltjponipe d*un b]rmen qui voui^ doit couroâner. /^ 



^ 
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■■■' S'C E-N;E ■ Vi- . ..':-:v 

a 

QROSMANÉ, ÇORASMll^T. '^ 

ÔRÔS M AkE. 

I^Orafiniû, que Veut llâàc cet mlate inâdetle? 
^^ Il foupîrôîè . . . fc$ yeux fe font t^uiriiés ven cllàu^ 
Let às-tû remarqués ! . 

G O R A â M i ^r. 

Que dites-vous ^ SeigneuCf 
De ce Ibâpçdii jaloux ^cotitet-vous Terrear \ 

g OROSt 



I» 



OROSM Jf'Nli 



Moi, jaloux! qu'à ce point ina ûcfté s*aviliil<:^ 
Que j'éprouye Thorfeur de ce honteux fuplîce^ 
Moi, que je puîflè aimer com Aie Ton faît haïr? 
Quiconque eft foupçonneux invita à JdClhju^ 

Je voi<i à Tamo^r feuV im tnaUreffç Servie « 
Cher Corafinin, je l'aîme avec idolâtrie^ 



b.i\ 



Mdn amour eQ plus forf/ plus grand que mes Ued* 



faks, 



i "ïij '•-..- * 






Jenefufs poînt jalout 4/?. lïj'e rftbfs'jamalsr...'. --* 
Sî niôn cixur/..^ Âh!*''ch^fftini cette ferptJrîttnefâêeJ 
lïim-ffaifir^p*» A doax.aion àm^cft.pqiïc4éç - - - , 
Va» fait tout préparer pour ces mbmens heureux 
Qui vont joip^e nu^^ie^'o^t ^n^ vœux : 
Je vai^^Qçnej: une heure aux foins de mon Empirf t 
Et le wûc^dujour^cni fool à^âïk' ' ^ ''^ ^^ \' 
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ACTE 



TR AiG E D It, 



A C T E II. ; 

NE'RESTAN, OHATILtON. '. 

- C;H A T. I t, L O N. ,:- , :. , 
VàM e/m m(è>i»sf»t-éé tnt lte:i)ull> 

■■-■■•■liettrttiarï- ■■■ . ,;!, ,. ■'■. .,■; _i 

Paroiffei, ntontrex-vàus, ^olîlet làïlouce joie 

Bailêt l'hmen^isliiil^ BQttH.^^lii^ W)^: , ;j 
AuxpoâH^'8£ntl cAfosle t)EriiK>0»i4««iaii<l«i)C:* 
Ne privoirpt^iR Jcof »]Ùh diiBâroyqi«^»i|tiâtid«ai^ 
Et^Wit*il|lMltfcfimriioiri.lâeÉfetâe«r.... /■ 

T ■ '■■: . ■ .ï ■ ., ■■ -f 

- , ,., ^ne'jr'es t a'n. 
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io ' »Z - A-* -Y^ R E| - 

J*'aî rempH'd'an Chrétien le devoir ofdînàîre^ ' 
J'aî /ait ce qu'à ma placé on. vous auroît vu faîrcî. 

C H A T I L L O N- 

Sans doute, & tout Chrétîctt, tout^igaeGhevalîcr, 
Pour ia Religion fe doit facrifier; 
Et la félické des cœurs tels qoe }es nôtres, 
Conlifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heorçux i qui* le Ciel a donné le pouvoir - 
De remplir comme vous un (i noble devoir ! 
Pour nous, trifles jouets du fort qui nous oprime, 
Nottt malhieareox François, EfcUves dans Soiimog 
OMt£$ dans les fers , où longrttms fans ibcours , 
Le père d'Orofmane abandoima nç^ jours : 
^ffiOMEisiios yeux. Ëms vous nje rçv^roieiit la F^^Wf. 

NE' RE ST AN. ': ' 



j t 



Dieà sVft^ervi âemoii Seignepr , fa PiorJdeiic^ ' 
De ce jetrïie Oro&iàne a iB4chLl& r^nemr ; < i , , 

• 

Mais qoeftrifte mélange altère jBQlîdalteiHrj , \ 
Que de 4û Ifeir- Soudan la cl<meiiël^iodîquj(«y ^ /r 
Répandfhr &$ bieôfatts une aâioQUiiae $^rf«1çl r^ 
Dieu me voit & m'entend, il fait û dans mon ccpot 
J'avois d'autres projets que ceux de fi grandeur: 
Je faifbis coût pottir lui; j'efpéroi^.de lui rendre : 



TRAGEDIE. u 

/ 

I 

Une jeune beauté qu*2 Tige léptus^èndre, 
JLe cruel Noradin fit cfclave avec moi, -^ - 
Ix>rsqvie les ehnemis de notre augufte foi, * 

Baignant de notre lang la Syrie enivrée ^ 
Surprirent Lufignan vaincu dans Cefarée : 
Du Sérail der^oltans fauve par des Chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens ^ 
Renvoyé dans Paris fur ma' feule parole , 
Seigneur j je me flatois . . • Efperance frivole , 
De ramener Zaïre à cette heureulè Cour, 
Où Louïs, des vertus a fixé le fejouvr 
Déjà même la Reine, i mon ïèle propice. 
Lui tendoit de ion Tr6ne une mafarproteôiice; 
£nfi;n lorsqu'elle touche au inometit fonbaité. 
Qui la tiroit du filHi de fà captivité, 
On la retient. . . Que dis-je • , . Ah ! 2^ïre èlle^mémii 
Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui Tatme 
N'y penlbns plus. . . Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m'accabler encor d'un déplaifir mortel ^ 
Des Chrétiens înaHieuiieQX refpéiance cft trahie. . 



.• • 



C H A T I L L O N. 

Je yofts ofire pour eux,, ma liberté , ma vie, 
DiIpofez-én| Sdgneur, elle vous apartient. 

B3 NE"- 



Z A ¥ R B, 

NE' RESTAI. . 
Seigneur, ce Lnfigaan ^'à Solbne on rirti^at^^ 
Ce dernier d'uQie rac^ &t ^f^<^ A fi^cofld^^ 
Ce guerrier 4pt>t Ia gloif^ ^voît jFpippJi le înRWÎf j 
Ce Héros malhcqrcu.^ lie BplJJU W j4«ftp|i4li • 
Aux roftptrs des Cbr^tipsa fit: S^t.poim ireodo^ 

C H A T I L L 6 N. 

... 

Scîgnepf , s'il «ft ttofi,» f Qt;re fiii?^ptfift vaw ; , 
Quel îndîgtit is^d$% yQgémi teîftr ft ç|î%û^^ 
Alors que dam les f<8f s &n CMf cft f «tei^u i 
Lufignaq,^Qnune i moi^ W yqu9 eft pas conm|^ 
SeignoHT^. rem^rofet ca Ciel> dôot la clémence 
A pour voire honlvcor placé volve luûflimcey 
Long-tems aprèsi ces iqurs i jamais déteflitff , 
Après ces jours de ûn§ & deicalatnitét. 
Où je vis fious le joug de noi barbares Miifces* 
Teunber c^s iqars fagr^s conquis par nos Aocécros* 
Ciel ! ^ voss avie^ vu ee TeoiplA dbandos^. 
Pu Oieii qee qqus ft^ons^ b Tùoima j^^oùni ^ 
Nos pereS) nos enfans, nos filles & nos femmes, 
Aux pieds de nos Autels expirans 'dans les fiâmes, 
pt notre derjikr Roi cowbé.du faix dps ans/ 
MafTacr^ fans pitié fur lès fi If expjraiïs S 
J^yfign^U , le dernier de cette auguftç race, 

Dan^ 



Pins ees qioi&jent tflTreux.fwimant notre avdtGc^ ^ 
Au iBilîea,4os iébti^ des TeiBple$ ^envcrAîs , 
Des ;ifiVOiueiirf ) des vaincus^ & desiçorts emaiSf^i 
Terrible, & 4*une maia reprentuu çi^tte ép6o , 
pat|9jft ftng infidèle à tout moment trcpp^e^, 
£c de r^otrç à nos yeiix montrant avec fierté. 
De nbcre (aime foi le ikne redouté » . 
Criant à t^aut voix, François, foïez fidèles.. • ^ 

Sans doute en ce nionient, le qpuvrant de fes atles, 

|ia vertu du T^^^'^^^f V^^ ^P^^ fi(^^^ aujourd'hui^ 
ApIanifToit fa route, 8ç, marchoit devant lui, 
Et des triftes Chrétiens la foule délivrée, 
'Vint pôVter âvée Hoirs -fti ft^éOii Ctffafée f 
Là , par lioi Chevaliers éNiùt comnîutte VôJl^ 
ttilîgttiïri tttt chcrffi pottr nous dOMét dé» lèfjti 
O mon chef Néreflaft? EHea qui itotif humilie, 
N*a paâ tiMlti f^i docite, M <kflNe twne vJe, 
Nôu» fti^dordétlt prix qull doic à l»veito, 
Vakitâietic povr fon nom naos avons cômbaltt. 
RefToateDif affireux, àôm Flmmur me dévore! 
Jeru&lem eniçeKdre, belas! fuaaoii encore, 
Ldrfqiio dânt notre afjrleaU^ués & trahis, 
£t Kvré^par un Grec à i^$ fiers ennemis, 
La flâme^ d^nt brâla $icH> deftfperée, 
S'étendii en foienr aux murs de Ceiàrée; 

E4 C^ 



\ 
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^ '"i- 'A Yt E, " 

Ce Ait 11 le dernier de trente àn$ de revers^ 
hii je'vis Lnfîghan chargé d^indlgnes fers^ 
Infenfible à ùl chute, & grand dans fes mifert^^ 
Il n-étoft attendri qpç des maux de iês frères: 
Sefgoeur, depuis ce tems, ce père des ChréticD^ 
Reflërré loin de nous , blanchi daAs fes liens. 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière. 
Oublié de TA fie, & de TBurope entière: 
Tel èQ fon ibrt affrStix ; & qui peut aujourd^uf , 
Quand it (qnffre pioar nous, ft voir heureux fiuisli|i| 

' N E' R E S T A >f. 

Ce bonheur, jl e(| rrai, feroit 4'tip cœur tiarbjsrç; 
Que je bais le deilin qui ^ lui npu$ ^epa^e! 
Que vers lui vos difcours m*ofit ù^^ peiqe encra^n^^ 
^e connpii fes mi|lheurs, avec eux je fuis né ; 
Sans un trouble nouvjeaiu je n>i pA les entendre, 
Votre prifon, lafienne, & Céfacée en ccndrç. 
Sont les premiers objets, font les premiers revcrii 
Qui frapércnt mes yeux l peine encore ouverts. 
Je fortofs du berceau : ces images ûnglantes 
Pans vos triftes récits me font encor prefentes. 
^u milien des Chrétiens dan^ un Temple immolés^ 
Quelques enfans. Seigneur, avec moi raflèmblés, 
JlU^çi^f^ par des mains de carnage fumantes , 



Te» AiG Ê fi VU. ff 

4ux bra$ eafi^g^aârés de nos'mèi'e^'tremblantes, 

^ous fttofis trtniportés dans ce Palais des Rois , 

Dans ce oliéme Sérail, Se^neur , où jç vcms vois ;i 

Noradînm^élcva prèè de- cette 2^re, y 

Qai depaii. . . . pardontiez fi mon cœur eh fbApirc, 

Qui depoii égai^ée en ce fanede Iku , 

jPonr un Kfattre barbare abandonna fon Dieu. 

C H A T I L ti Q N. 

Telle eildes Mnfalmans la funeftç prpfience , 
De leurs Chrétiens Cfy>tif$y ils i^4uirçnt Teqfipce; 
£f je béni» le Ciel propice à nç$ deilêins, 
Qi)i 494? vos preipierf ^ns vous fauva de leurs mains;: 
Mi|]>, Seigneur, après tout cette Zaïre inéme, 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui TaimCp 
De fon crédit au moins nous pQurroh fecourir : 
Qu*importe de quel btas Dieu daigne ft fpnrïr^ ; 
M'en croirex-vous ? le jufie au^-bien que le ûge, 
Du crime & du malheur l^it tirer avantage ; 
Vous pourriet de jZaïre emploïer la faveur 
A fléchir Orofmane^ i toucher fon grand coRur, 
A nous rendre un Héros, que lui-même adûplaindre. 
Que fans^ottte il admire, ^c qui n'efi plus i craindre. 
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Maî9 ce mtotf Héros, pour. |fri(èr feg liciif^ 
youdra*t-il qv'ÇKi s^^buift à ces honteux 9K>y<afi| 
Et quand i| le youdroît i ejl*^ en ma pmiGmco 
D'obtenir de iÇaïrc. un moment d'audience? 
Croïe^-vous qu!OtQfmane y daignç GonTeptu;}^ 
tit Sérail i ma voix pouri^-t*il fe rouvrir^ 

Quand je pourrois enfin paroître devant elle, 

' ' ' j " * *■ * 

Que faut-il efpérer d*utie femme inâdetle, 

A qui mon feul afpeâ doit teniMieu d'aflSroiit, 

Et qui lira fa home écrite ùit mon front t 

Seigneur^ eft bien dut » pour un coeur niigtialrfdic^ 

D'attendre des fecours de cent qu^n méfefiime ) ««^ 

l^urs refus font a^ux, leurs bietifiilts font toéj^, 

,' . /■.-■• 

Cï^ ATI LLON. 

^nge^ i Lufi^sao I f(mgti à k ftnrin • 
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N E' R E s T A N. 

Eh bien. .. • Mais quels chem^^jirniu'à cette infidette 
foutroBt .. . • On vieRC à nous, Que vok^Jr? ô'Gidi 
tfeft eUc. 
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Z^ A ¥ R Es CH A T ï L L ON* / 



:: ' 



Z A Y R E *J N^tfia». 

* • 

^ 'Eft^yow^ dîgtte Françofe, à qui je yîcn$fi|ar^cf^ 
^*^Lc Soudap ^Çjçrmôtfli qeflèz de youitroublcf ,^ 

pha^ jfi vofi wgurda U i^ajate & Iiç repifoch<t; \ 

deux , 
Je fouhaîte & je cf aîné de rencpiitrér-vos yeu^; 
L*ua à r^ntrc^âtt^hi^g depu^ poue o^U&Qçç. ^ ,* , 
yi)eî^ffr^fepi|lbftf€ajferg^-ppn?e.fp^^ . 
Le fort nous i^ccat^l^ ^^ P^pî4s dçs ^lémes fers 
Que la tendre amitié nous rendoit plu$ légers : 
Il me ftlut drfpttîs gémir de vo,tre 'âbfetice , ' ' ■ 
LtO'el piortâ vos pàilmjf rives delà Fratoce^l ^ 
Prifonniet" dans SolKnd , ènffn jevéuft^'^eariSf^' 
Un entretien plus libje ^lor? m*étp|t permis, 
Efclave dans la foule où jMcois confondue » 
Aux vtgéài du Soudan je nv'ois Inconnue, ' 



• 

Voa$ daignâtes Men-tôt, foit grandeat, tait pltH^^ 
Soit plutôt digne effet d'une pure amîtîtf , 
Jlevoïant des François Icjglorieus empire , 
Y chercha la rançon de la trifte Zaïre , 
VqujTaportei^ leCW * tramp|î toiWep&te^^ 
Loin de vous<iani Solime il là'arréce i jamais , 
Mais quoique ma fortune ait d*éclat & de charmes^ 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes^ 
Toujours de vos bontés je vais m*entretenir^ ;^ 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 

Conmie vous des humains fotilager la nrifêrey ' 
Protéger les Chrétiens , leur tenir lieu de mere^ 
Vont me les rendez chers, tt ces infortunés. • • . 

H F R E s T A N. 

yôasy les protéger! tous, qui les abandonnez! 
VoaSf qui des LnfignansfotilantàQx^cds l^cendre.... 

'2;AYRE. 

r « • I 

, ■ r , » « 

Je la viens honorer, Se^ep^ Je vien$ vous rendre. . . 
Le dernier de ce iàng , votro ampur» votre elpoir : 
pni» LiUfiglHiliisft libre, & vpus Tallez revdir. 

G H A T I L L O N. 
o Ciel! 000$ revçrfipçi^ notr&apui, notre père! 

.-. / ' HE'- 



i 

•N EMl£ S T A.N. . 
Les Chrétiens vous devroîeht une, tête fi chère I 

■■ ■ I t T » 

, ■ - « ■ ». 

Z A Y R E. 
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II 



J'aVoîs fans cfp^rfnce o(ë ^a demandai 

Le généreux Çoœiao Hm Weo npu« l'accordci^ 

On Tsméne en ces ileux. .' 



\r \ ■ ^y i^J .**^ 






K r R E S T A N. 

Que mon ame eft éntiier ^ 

ZAY.RÈ* 

Mes larmes, malgré moi, me dérobent -â vue, 
Aidfi^de «frvfe{ltÉ»d', j'ai langoi dair.let.ftnt; 
Qui ne fidt compai^ aoK-aanx qpVut^a.fto^fi ^ 

N EMl^jE/S;T;sA ^• 
GwWd.Ojei^! ,«« dç.wfrta daw npe ame t&fidellc 
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SCENE ni. 

^KY RE , ,L;U s i G N A Ni 

PlUfîcurs Efckvcà Chrétiens'. ^' 

LUS IG N A hf. 

TS U féjour du trépaé, quelle voix me rapelle? 
"*^ Suîs-je avec dés Çht^tîtaf?.... guîde^ mespâi 

' CHATILLON. 

Vous vîveï,.vou$ calmez nos douleurs înquiétcS^ . 
Tous nos triftes Chrétiens • • • • 

L U S I G N A N. 

O jour l A douée voix I 
ChâtilloD» c^efi donc vous ? c'eft vous que je refois! 



V 



Mattyt j ainfi que àdl^ de lalbi âe nos Pcrci, 
lié Dfeu q^e ildo^ feivàni* Qait-it noti mt&res?. 
En ^ttëhlfèaiiblÂmé^^aiu? Âidezmiislbitrfetyeax^ 

C H A T I L L O M. 

Cefl ici le Palais qq^étit bâtÎTOs Ayettr^ 

Du fifs de Naraâia c'e<t le A^otr profaoe*^ ^ 

- . Z 'A Y R Eé 

Le Maltte^<:f( IjtaJi ^ iç p^iwt QiîOfeuMMk ^ ^ 
Sait comtofete^ Sftgoe^^ & chetii la veciu. 
Ce géttor^ftît Frj»çQfc gpî.vpi»^ çft w^W^-* 

JLn montrant Nerejian. 

^ar la g^lrie îiRjefw^^ça wes dc^^a. ^f ancc , ^ - 
Vehoît de dix (^^iSfjgifU3^\%^^^\\^x^f^ ^ ^. .^ 
JLe Soudan ^,çQip9i(|jU|t, gonvemé par ^'l^onépçiir , ^ 

_ • « 

Croît en vous délivrant» ég^lej fon grand cœur- 

.-.- ■,l4,;U-fSil'G;.N A-N.,. , ,•,, . ^ 

Des Chevaîîérs Ftahçoîs, td cft lecàraâtfre, ' / 
Iieur Nobléffecn tout tèms riie^fut utile & t^(stt^ [ 
Ttop digne ChevaHer, <iùoî! rdus paffet les mera 
Pour fottltget nos înaur , & po«r bdkt nctr ftcfr! 



NERESTAN. 

Mon liom ed Néreftan^ le fort long-tems bftrbato^ 
.Qui dans les fbrs ici me mit prefqtte en naiflaçt^ 
Me fit quitter bien-tôt l'Empire du Croîflant; 
A la Cour de Louis, guidé par mon ct)urage^ 

De la guerre foui luij'âi fait Tàpreutiflàge, 

. ♦ . 

Ma fortune^ & moo rang foof un don de ce Rçi 
Si grand par fa valeur, & plus grand par /a foi: 
ic le fuivis^ Seigneùf / au 1}drd de la Charante^ 
Lors qtié Hû fier Anglciil la valeur menaçant 
Cédant à no$ efforts ti-op lot)g-te|hi' caplfvés 
Satisfit ed tombant aut \p qu'ils oèK ïx^i^ 

9 

Venez^ Prince^ & montrez au plus grand des Mooaf' 

ques^ 
De vos fers glorieux ici vénérables ffiârqùèsi • ' 
Paris va Vevéret le martyr de* la Croîr, ^ ' j- 
Et là Ctiùr de Lduïs eft l*afyic dés Rèîs/ ' 

LU à iÙ'N AU. ^ 

H^las ! de cette Cour }•«! ^rit j iSiîi-Wgloîre , 
Quand Philippe à Bovine ençhainoit la viâoire^ r 
Je combatQi<^, ^eigneur^ avec Mpntmorency ^ 
Mffbxn r PçMng* 4^ Neflc, & ce fai^eux Cpifc^ ^ . 

* 

Mais à revoir Paris: je ce dçisplus j>réten^re: ) . c, 
Vous voïez qu'au jDom^tt ie fins prêt à defcendrc^ 



T.R A'G^ ï)lt. SI 

le vais au RofidesRpis demander aujourd'hui 
Le prix de tous le^ tni^x que j'ai fbofferts i^ôur lu^; 
¥bus, généreux témoins de mon heure dernière J 

• * I 

Tandis (qu'il en eft tems , écoutez ma prière; 
Nérfeftan , Châtiïîon ; & vous . : . . de qui les pleuré 
Dans ces moméus (i çbers honorent meâ maUietirs^ 
Madame, àlezpidédu plus malheureux péré 
Qui jamais ait du Ciel i^xiwié la colère^ 
Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 
Une fille, trois ils, ma fuperbe efperahcéj 

Me furent arrachés dès leur plus tendre ênfanee: 
mon cher Châtilldn j tu dois t'en fouvetiiri 

CHATILLONi 
De vos malheurs eiicôr vous me voïei frénhfîr. 

^ I^USIGNAN. 

Prifonnîer aVec moi dans Céfaréc en flâme. 
Tes yeux virent perîr mes deux fils & ma fettn*^ 

chatiLloSt. 

Mon brai chargé de fers ne les pût fecourîr. 



L U 



14 Z tk Y 5 «,/ 

LUS^IQNAN. 
Ifelas ! & j'étoî$ père, & jje ne pi|s njoui^îr ! 

Veillez du haut des CieuXtCbersenfau$qi|ej*Unplore^ 
Sur mes autres enfaos, s^ils ibnt vivons encore : 
Mon dernier fils» ma fille, aux chaînes rdftrvés. 
Par de Barbares mains pour lèrvii: conferv^s , 
Loin d'un père accablé, forent portés ca^eo^le. 
Dans ce m^me Sérail, où I^ Ciel poui ralS^ble. 

C H A T I L L O N. 

« 

II cft vrai, dans Thorrc^r de çç p^ril^^tiçuvegii, 
Je tenoîs votre fille à peine en ion betce^i^; 
Ne pouvant la fauY«r, Se^ieur, j'allQÎs oioi-mêmc 
Répandre fur fon front Teau fainte du Baptême , 
Lorfque les Sarraxins de carnage fumans , 
Revinrent Tarracher à mçs^ bras, tout làt^laos : 
Votre plus jeune fils à qyi les deftinées 
Avoient à peine encor accordé quatre années. 
Trop capable déjà de fèntir Coq ma^heuTt 
Fut dans Jerufalem conduic avec ià foeur* 

'NE'RE S T A N. 

De quel reflbuvenîr mon amc eft déchirée} 
A cet âge fatal j'étoîs dans Céfarée, . 
Et tout couvert de fang & chargé de liens , 



je £Hvk ilt cH Ikvai la/foule <]e$ GfarÀiei^*k 

i; U S I G N A N* 

f 

VOUS . ♦ • Seigneur ! . ^ Ce Sérail "éleva votre enfan» 

ce? . ::- 

r 

Ert Us regétrdoMt. 

tiélas/ de mes cnfans abrfc2*-votks connoîflàncc? 
ils feroietit de roitre âge, & peuc-^re mes yenz.\ .i 
Quel ornement, Madame, étranger en ces lieux? 
Depuis quand Tave^^vous^ ^ 

Z A Y RE. 

1 

Depuis que je refjHre, ' 
$eigoettr«o^ EH qoc^i 0*ôù vient q^e votr < anié fedpire? 

L U s i G N A R' 
Ati! daignes, confier I mes tremblai tes: auufls^ 



♦#• 



De quel trouble nouveau tous mes feins (bm^teint^ï 
Seigneur, que faîtes'vous? 

i O S 1 G N A N. 

ÔCiel/ 6 Providence/ 
C z Mes 



36 '^- A y R e;^ 

Mes yeuf f ne trompez poînt^ma tîàikle d^érance 5 
Seroît îl bien poflible? Ouï, c^eft elle.... Je voî 
Ce prefent qu'une époufe avoit reçu de moi. 
Et qui de mes enfans ornoît toujours la tête, • 
Lorfque de leur naiflance on célébroit kt fête: 
Je revoî .... Je fuccpmDe à mon faîfiflement, 

. Z A Y R E. 

Qu*entens-je? & quel foupçpn m'agite en ce moment ? 

Ah, Sefgneur/ . .. • 

• / 

L U S I G N A R 

Dans refpoîr dont j'entrevois les charmes 
Ne m'abandonne! pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
I>ieu mort far cette Croix, & qui revit pour nous^ 
Parle, achevé, 6 mon Dieu! ce font-là de tes coups: 
Quoi! Madame, en vos mains elle étoit demeurée? 
Qooi ! tous les deux Captifs , & pris dans Céfàrée? 

» 

z A Y RE. 

/ 

'Ouï, Seigneur. 

N E R E s T A N. 
Se peut-il? 

f * • » 

L U-. 



T,R AlG E O I E. -37 

L:U SI G'N A M. 
■ '' ■'" Leâr parole, leurs traits, 
De lent }Aett en effe«!<bnt.le$ vîvàns portraits': 
Ouîj grtnd Dieu, tu le veux, tu permets que je voie: 
Dieu, ranimé mes fens trop foîbles pour ma joie. 
Madame. . ; Néreftau;... Soutiens-moi, tlhâtîllon.i;^ 
I^ércftan, fi je dois nommer encor ce nom, 
Avez vous daps le feîn la cicatrice hcureufe 
Du fer dont à mes yeux une màîn furieufe. . .. 

NE'RESTAN. 

Oui, Seigneur, il eft vrai. 

L U s I G N A N. : 

; Dieu jufte! heureux momens.' 

N E' R E S T A N^ jettant a genoux. 
Ah, Seigneur! ah, Zaïre/ 

LUS I G N AN, - ^ 

' V 

, ' 1 Aprochet , mes énfans. 

r 

N E' R'E S T A N. - 

I f ♦ 

Moi, fCrtrefils' 

ZAYRE. 

Seigneur. 

C 3 L. U. 



UySlGNAN. 

, • . Hwrcux jt)ur qui m'écltîrc i 

Ma fillei mqti char, fila/ enkbrai&z voic< ponc^ 

CHAT IL L ON. 

» .'- * - • 

> ' . i , 

Qqç 4*up tpnbfuir fi gr^ moaccpupfeferuuwçbcf/ 

L U S 1 G N A N. 

De^os bwfi, m^s, en^a$, je oe puJ& qu'arracher; 

Je vous revois eofin, çhjjre & irifte famille, 

Mon fils, digue héritier, . • . Vous .. . • hélas / vous, 

^ma fille / ' ^ 

Piflipez me$ (bupçons; ôiet-moi cette horreur, 
Ça trouble qui cu'^ccable au (Comble du bonheur* 
jToi qui feul as conduit fa fortune & la mienne, 
lyion Dieu qui me larends, me larénds-tu Chrétienne ? 
Tu pleures, malheureufe, & tu baMis les yeux , 

Tu te tais / je ^'en/enjte / ô crJmpV àjufies Cîeux/ 

' 2 A Y R E. 

Je ne puis vous tromper: fous les lofxd'Orofinanc..., 
PunifTez votre fille. . . Elle étoit MtUiilaMQ^ ^ : 

Que la foudre en éclats ne.taBit$ <))ie far moi.' 

- : ' • Ah! 



V 



Ahft moçfils/ à ces mots j'eufle expiré iàns eof. 
MotrDieu, j'ai combattu foixante ans pour ta gloire, 
J*aî vjft tomber ton Temple & p^rir ta mémoire. 
Dans un cachot a^reux abandonné vingt ans,^ 
Mes larmes t'imploroient pour mes triées enfans, 
Et lorfquè ma famille eu par toi réunie. 
Quand je trowe une fille, elle ei^ton ennenne: 
Je fuis bien malheureux •••• c'efi. ton père, c'eftmoi^ 
C*eft ma ftulc prifon qui t*a ravi ta foi : 
Ma. fille, tendre objet de mes dernières peines. 
Songe au moins ,. fbnge au fkng qui coule dans tes 

veines; 
C*eft le iàng de Vingt Rois , tous Chrétiens comme 

llK)î, . 

Ceftle fafcg des Héros ^ défenfeurs de ma Loi, 
C'eft le iang desManyrs* ... & fille encor trop chere^ 
Connois^tu Ion deAin , &is*tu qu)dle eft ia mcxj^^ 
Sais-tu bieivqu*à l^inftant, i^iuç ion. flanc OMt.au Jour, 
Ce tride & dernier fruit ti'u!i n^heureux amour 1 
Je la vis maflkcrer par la main fb^^cenéei^ . . : . , 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
"^'ouvrent Peurs bra^ fanglans tcindus du haut' des 

C 4 Too 



4«> Z A Y R E, , 

Toïi Dieu que tu tràhîs , ton Dieu que tû Wàfphéaicy, 

Pour toî, pour rUnîvers, eft mort en ces lieux mêmes. 

En ces lieux où mon t>ras le fèrvit tant de fois, 

En ces lieux où Ton fang te parle par ma voix. 

Voî CCS murs, voi ce Temple envahi par tes Maîtref, 

Tout annouçe le Dieu qu'ont vângé tes Ancétrts : 

ToHf ne les yeux , fà Tombe eft près 4e ce Palais , 

C-eft ici la Montagne où lavant nos forXàit$) 

Il voulut expirer foû& les coups de Timpie^ 

C'eft là que de ùl Tombe il rapella & vie. 

Tu ne faurois marcher dans cet auguft.e Heu, 

Tu n*y peux faire un pas lans y trouver ton Piîeu , 

Et tu n!y peux refter £ins renier ton pçre, 

Ton hdrineur qui te parle, & ton Dieu qui t'^claîr^ 

Je te vois dans me:s bras , & pfeqirer, & frémir \ 

'Sur ton front pâliflànt , Dieu me( le repentir. 

Je voi la Vérité dans ton coçur defcendue. 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue, 

Et je reprens ma gloire &, ma félicité. 

En dérobant mon fang à Tinâdélité. 

N E' R E S T A N. 
^tt icvDi donc ma f(£Qr ? . . . ^foname.,. 



ZAY- 



TRAGEDIE. 41. 

Z A'YRE- -- ' 
, Ah, mon p«ej , 

Cher Auteur de mes jours : Parlez , que dpis-jp faire } 

LUSIGNAN. 

M'ôter, par un feulmot, ma honte y & mes enauis^ 
Dire, je fuis Chréti^ne. 

Z A Y R E. 

Oui . :. . Seigneur . . i . je le fuis. 
LUSIGNAN. 

Dieu, reçois fôn aveu du fein de ton Empire. 



> - 



SCENE IV. 

Z A y R E, LUSIGNAN, 

ÇHATILLON, NERÉSTAN. 

CORASMIN, 

G O R A S M I N. 

"XJ" ^diotë y le Soudan m'ordonne de vous dire , 

Qu'à rinftant , de ces lieux , il faut vous retirer , 
Et de ces vils Chrétiens fur-tout vous féparer. 
Vous, François, fuive2-moî,de vousje dois répondre. 

C^ CHA- 



/ 



C H A T I L L O N. 

Où ibm»ies-nOHs, grand Dîeu , quel coup vient nons 
' confof^d^c^ ^ 

I^ U S I G N A N- 

\ IfùUt cQwragQ» ««MS, .doit îcî s'awner. . . 

Z A YRE. . . 

îïflas, Sdgneur/ . >. .. . 

L U S I G N A N 

. O votts I que j e n^ofef nommer , 
Adieu .' . . . gardeï fur-tout un fecret fi. funcfle; 
§oïci fidèle, allez, le Ciel fera le refte. 

fs» du fécond A&ju 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

DROSMANÈ, CpRASMIN. 

OROSMANE. 
I Oui €àg% » Oorafinin , uompi par voc 

aUsriDas ; . 
[ Non, Lpuïs, cDDtie moi ne t^qriiQ point 
fet armes ,. ; 
Les Fcan^ois fom lafiti àe cheechet déformais' > 
Des climats que pour cax la DeltlA n*i poût &âts ; 
ils n'abandonnent point leur Sartii^ Paine, 
Pour languir aux delèrts de Taride Arabie, 
El venir arrofèr de leur'làng odieux. 
Ces palmes que pâur nous/I^eu fait croître en ces 

Ikitt^ 
Ils couvrent de VaiiTeaux la mer de la Syrie, 
houis, des bords de Ghipre épouvante l'Afic; 

Mais 



44 2 A Y R S,^ 

Maïs j'aprens que ce Roi s'éloîgne de nos Porti?,, 
pe la féconde Egypte îl menace les bords , 
î*en reçois à Tinûant la première nouvelle. 
Contre les Mamelus fon courage rappcllç. 
Il cherche Meledîn , mon fecret ennemi , 
Sur leurs divifions mon Trône efi affermi ; 
Je ne crains plus enfin TEgypte ni la France, 
No* communs ennemis cimentent ma puifîknoc. 
Et prodigues d*un fapg qu'ils devroient naénager^ 
Prennent, en s'immOlant, le foin de me vanger. 
Relâche ces Chrétiens, apiî, je les délivre. 
Je vcMX plaire "à leur Maître, & leur permets de vîvte, 
je veux que fur la mer on les mené à leur Roi, 
Que Louïs me connoifTe , & relpeâe ma foi : 
Mcne-lui Lufîgnan, dis-lui que je lui donne 
Celui que la naiffance allie à fa Couronne, 
Celui que par deux fois mon père avoir vaincu, 
E^ qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

C OR AS MIN- 

Son nom cher aux Chrétiens • • . • 

O ROS M A NE., 

Son nom n'eft point à craindre. 

V ...... . '. : 

: . c Q- 



T ji AXG ï rri K ^ 

: COR A SM IN. 

' Mâl^y Seîgneur, fi Louis.. -•• 

OR PS M A NE. 

• ' ' • 

, Il n*eft plus, temps dç ftîîidrei 
Zaïre Ta voulu, c'cffl affez^^&mon cc^r, 
£n donmnt^Lufîgnan, le donne à mon vainqueur: 
Louïs eft peu pouir moî, je fais tout pour Zaïre, 
Nul atufe fur mon coeur nfauroît pris cet empire, 
Je viens de l'affliger, c'eft à moi d'adoucir 
jLe déplaifir mortel qu'elle a dûrcflcntîr, 
Quandf fur les faux avis des deilèins de la France 
J'^' fait à. ces Qbrétîens un peu de viqlence. 
Que,dis-Je? ces: momeas ffctàxxs dans mon Confe>l) 
Ont de ce grand hymen^ fuipeudu Tapareil : 
D*unc heure encor, ami, mon bonheur fe diffère, 
Mais j^emploirai dû moins ce temps à lui complaire. 
Zaïre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Ncreàan, cè génorcux Chriîtîeçi.:.. 

. ; :C OJL^SJ MI N. :( 

£t vous avez, ileigneyr, epcor cette indulgence^ 

O R O s M A N E. 

* 

Ils ont été tous deux efclaves dans Tenfance, 
Jts ont porté mes fers, ils ne fe verront plus ; 

Zaïre 
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Zaïre enfin de -ifnoil n^âuru jdoitt Uh ^èfus : 

Je ne m'en défens point , je foul|e fax pieds |)our -elle 

Des rigueurs du Sérail la contrainte cruelle, 

J*ai méprifé ces loix dont npre aufltcrité 

Fait d'une vertu triftc une néceflîté; 

Je ne fuis point formé du fang Afîatiqùe^ 

Né parmi les rodier^ au lèlik de la Tâttrique^ 

Des Scythes mes ayeux je garde là fierté , 

Leurs maurs, leuri pallions, leut gf âéroflté ^ 

Je confeiTS qu'en pattanr, Nércftin la revoie, 

je veui que tous lés cœurs ibient heureux de ma joiet 

Après ce peu d'mftans volez à mon amôur, 

Tous fes momens, ami, font à mot fans rttôor: 

Va, ce Chrétien attend & tu peux Tintrodairc, 

Preffe fon entretieri , oMïs à Zaïre. 

S C EN E. I L 

CORA&MlNf Ni^R.ESTAN. 



C Ô R A S M I N. 



E^ 






ces lieux, un moment, tu peux encor refter^* 
Zaïre à tes regards vieûdm fe ^élëifttf. 

s CE- 
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S CE N E m. 

N E' il E s T A N , A«/. 



l^'N quel (5tat, ô Gî^, .en quels lieux jtlalaiflfe/ 
■'-' Œnui Religioa! 6 mon pcrc! ô tendrcflc! 
Maïs je la vois. . 






SCENE IV. 



% A Y R E, N E'R E S T A N. 



. Il; 



NE- RE ST A N. 

ixL A.fienr, je puis donc vouj parler? 
Ah! dans quel temps le Ciel nous voulut raflèmbler; 
Voui ne rçverrez plus un trop malheureux pere^ 

Z A YRE. 
Dieo, Ltifignan/ <"' 

N E' R B S T A N. 

U touche à foa heure dcrnierei^ 
Sa joie en nom voyant, par de tiop grattâ$:eâbrts^ 
: ^ . De 




\ 



I^e ïts tcns affoiùis a rompa tes rdîbrts^ 

Et cette éfnQtion dont foname efi remplie^ 

A bîen-tôc épuifé les fotirces" de fa vie; 

Mais pour comble d'horreurs à ces derniers momeDs,' 

Il doute de fa fille & de fes fentimens : 

Il meurt dans l'amertome, & fon ame incerttiflie' 

Demande en foupirant fi vous 2bs Chrétienne. 

Z A Y R E. . . 

Quoi, je fuis votre fo^ur, &.vous pouvez penfèr 
Qn'i mon fang, à ma Loi, j'aille ici renoncer? 

KE'RESTAR 

Abi md fœûr / cette Loi n^cft pas la vôtre encore, 
Le jour qui voy§ éclaire eft pour vous à Taurore, 
\Vous n'avez point reçu ce ga^é précieux 
Qui nous lave du crime, & nous oïvrf les Cienx- 
Jurez par nos malheués, & par votre famille. 
Par ces Martyrs facrés de qui vous étés fille. 
Que vous voulez ici recevoir aujburi'hui, 
Le fceau du Dieu :^vant^qui -nôiis attache à lut 

Z A YR è. •" -. '- • 

Ouï, je jure en vos mains |>ar ce Diieà que j'adore. 
Par fà Loi que je cherche, & ^ùe mon cœur ignore,' 

De vivre déformais fous cet(efai(iie Lo! 

Mafey 



TR-A-GÉDI É. 49 

-Maïs, mon cher frère.... Hélas! que veut elle de moi? 
Que faut-ih . • • • 

kE'REStAR 

Detcfter l*Enipire de vos maîtref , 
iServir, aimer ce Dieu qu'onc aimé nos ancêtres, 
Qui naquit, qui fouffrît, qui mourut en ces lieux ^ 
Qui nous a raflèmblés, qui m^amene à vos yeux : 
Eft-ce à moi d'en parler f moins inftrutt que fidèle^ 
Je ne fais qu'un foldat, & je n*ai que du tèhi 
Un Pontife facré viendra jufqu'cn ces lieux, 
Vous aporter la vie^ & deffiller vos yeux; 
Songex à \ps fermens, 6c que l'eau du Baptême, 
Ne vou« aporte point la mort & ranathémé ; 
Obtenez qu'avec lui je puiffe revenir ; 
Mais à quel titre, 6 Ciel ! faut-il donc l^oktehil: .' 
A qui le demander dabs te Sérail profane?. ... i 
YouS) le fang de vingt Rois, efclaVe d'Orofinane^ 
Parente de Louïs, fille de Lufignah, / 

Vous Chrétienne, & ma fœur efçlave d*un Soudan? 
Vous m'entendei.... je n'ofe en dire davantage: 
£)îeu! nous réfervîez-vous à ce dernier buttage? 

2 A Y R E. 
Ah, cruel/ pourfuîveï. Vous iie connoîfïeî pi9 
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Mon fccret, mes toarmens, mes vœttx, mes acten^ 

tats: 
Mon frère, ayez pitié d'une fœur égarée, 
Qui brûle, qui gémit, qui meurt défcfperée: 
Je fuis Chïétîennc hélas/... j*attens avec ardeur 
Cette Eau fainie, cette Eau qui peut guérir moa 
' cœur; 

Non, je ne ferai point îndîgnc de mon frerc, 
De mes ayeux , de moi, de mon malheureux pcre ; 
Mais parlez à Zaïre, & ne lui cachez rien, 
Dites quelle eft la Loi de TEmpire Chrétien... 
Quel eft le châtiment pour unç infortunée, 
Qiii loin de fes parens aux fers abandonnée, 
Trouvant chez un barbare un généreux apui, 
Auroit touché fon ame, & s'uniroit à Inii^ 

N E' R E S T A N. 

O Qel /que dites-vous? Ah /la 'mort la plus prompte, 
Devroît.... 

Z A Y R E. 

« 

C'en eft ailèz, frappe, & préviens ta honte. 
N F R E S T A N. 
Qui vous, ma fœur? 

ZAY- 
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tRAdÈDlE* ^t 

Z A T R E* 

C'eft moi qoe je viens d'accufef^ 
drdfinane m'adore.. . & j'alloit Tépoufer. 

N E' R E S T A N. 

L'époufcr/ eft-îl vrai, itii fosurî «ft-ce vous-méœeî 
Reprend vos efprits . 

Z A Y R E. 

Frdpe, dis je, je raîmé. 

N E' R E S T A N. 

Dprobre malheureux du fang dont vous fotttz^ 
Vous demandez la mort & vous la méritez; 
Er fi je n'écoutois que ta honte , & ma gloire. 
L'honneur de ma maifon, mon père, fa mémoire^ 
Si la Loi de ton Dieu que tu ne connois pas , 
Si ma Religion ne retenoit mon briis, 
J'irois dans ce Palais , j'irois au moment mémc^ 
Immoler de ce fer un barbare qui t*aîme, 
De fon indigne flanc le plonger dans le tien , . 
Et ne Ten retirer que pour percer le mien. 
Ciel! tandis que Louïs, Texemple de la terre| 
Au Nil épouvanté, ne va porter la guerre. 
Que pour venir bien-tôt , frapant des coups plus ftiT^ 

t) % De- 



5'z Z A Y R E, 

'Délivrer ton Dîcu même, & luî rendre ces murs t 
Zaïre, cependant, ma fœur, fon alliée ,- 
Au Tyran d'un Séraîl par Thymen eft liée, 
Et je vais donc aprendre à Lufignan trahi , 
Qa*un Tartare eft te Dîeu que fa fille a choîfi? 
En ce moment affreux, hélas! ton père çxpire. 
En demandant à Dîeu le falut dp Zaïre« 

Z A Y R E. 

Arrête, mon cher frère,... arrête, connoîs-moî; 
Peut-être que Zaïre eft digne encor de toi; 
Mon frère, éparjjne-moi cet horrible langage. 
Ton courroux, ton reproche, eft un plus grand otJ- 

trage, 
Plus fenfîble pour mpî, plus dur que ce trépas. 
Que je te demandoîs, & que*je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage, 
TuXoufFres, je le vois, je fouffre davantage; 
Je youdrois que du Ciel, le barbare fecours, 
De mon fang, dans mon cœur, eût arrêté le cours ^ 
Le jour qu'empoîfonné d'une flâme proftne. 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofraane, 
Le jour que de ta fœur ^ Orofmane charmé. . . . 
Pardonnez-moî, Chrétiens; qui ne l'auroît aîm^ ? 
, fl failoit tout pour moi, fon cœur m'ayolt cboific, 

': 3« 



TRAGEDIE. ^j 

Je voyoîs fa fierté pour moi feule adoucie , 
C'eQ tui qui 4es Chrétiens a ranimé l'efpoir; 
G*e(l à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne; ton courroux, mon père, ma tendreil«y 
Mes fèrmens, mon devoir, mes remords, ma ioi- 

blcflc, 
Me fervent de fuplîce, & ta faur en ce jour 
Meurt de fop repentir plus que de Ton amour. 

N E- R E s T A N. 

Ja te blâme & te plains, croîs-moi , la Providence 
Ne ce latiTera point périr fans innocence : 
Je te pardonne, hélas! ces combats odieux. 
Dieu ne t*a point prêté fon bras viâorieux. 
Ce bras qui rend la force aux plus foibles courages. 
Soutiendrai ce rofcau plié par les orages. 
Il ne fouifFrira pas qu*à fon culte engagé, 
Entre un barbare & lui, ton coeur foit partagé. 
Le Bapté me *é teindra ces feux dont il foupirë. 
Et tu vivras fidèle^ ou périras martyre : 
Achève donc ici ton ferment commencé , 
Achève , & dans Thorreur dont ton cœur eft preffé, 
Promcte au Roi Louis, à l'Europe, à ton Pcre^ " 

Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincere, 

» 

Do ne point accomplir cet hymea odieajc, 

I>3 Aï 



Y4 ^ AYtL E/ 

Avant que le Pontife ait éclafr é tes yciix , 
Avant qu'en ma prcfence îl te faffe Oir^ltciuie, 
^t que Dieu par fes mains, t*a(iopte & tç iRyutiçiinei 
J^c promefs*? a , 55« rc ? . . . 

^ A Y R E. 

Ouï , je te lé promets: 
Rcn4s-moî Chrétienne & libre, à tout jemefpumcts, 
Va, d*un pcrc expirant, va fermer la paupière, 
Va , je vQudrqis te fuivrç, & mQurir^a première. 

Nt'R.EST AN. 

Je pars, a(}îea , ma f#ur, adieu, puîfque mes v<ru)f 
fit peuvent t'arracher à ce Palais honteux , 
Je reviendrai bi^-tôt, par un heureux Çaptéme, 
!r*arraçber au^ efa|eri , & te reqdre ^ toî-jç^éme. 




s c E N E V, 

^ A Y ïl E , feule. 

TkyT E voilà feule, ô Dieu! que Vaisi-]c devenir I 
•*•' ' Dieu, comman4e à moû cctw de ne te poiql 

trahir: 
Hil^i ! ÙLisr}t ç^ e^ , pu Fnniçc^f ou Stikânc^ ' 
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T R A GE D I E. 
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Fille de* LufigfiiiTi , ou femme d'OroCîiftnc? 
Shîs-jc amante, ou Chrétienne^? ô fermens que j'ai 

faits / 
Mon ppre, mon païs, voug fercr. rati$fai(s. . 
Fatime ne vient point, quoi! dans ce trouble extrê- 
me, * » 
i.'Umvers m'abandonne/ on rae laîfTe à moi-mcme/ 
Mon cœur peut-il porter feul & privé d'apui , 
Le fardeau des devoirs qu'on m'impofe aujourd'hui? 
A ta Loi, Dieu puiflànt, oui, mon ame eft rendue y'"^ 
Mais fais que mon amant s'iéloigne de ma v^âe. 
Cher .amant ! <:e matin Tauroiç-je pu prévoir. 
Que >ic dâflfe aujourd'hui redouter de te voir? 
Moi, qui de cant de ku% j^iilement poITedce, 
K^avok 4*aocre ix)nheur , d'autre foin, d'autre idée^ 
Que de t'cntrettnir , écouter ton amour. 
Te voir , tè foubaiter , attendre ton retour , 
Hélas / ^Bt je t'adore, & t'ijimer eft un crime ! 



r ' 
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s C E N E VI. 

5& A Y R E , O R O S M A N E, 
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OROSMANE. 

Aroîffet , tout eft prât, le l?eau feu quî m'anime 
Ne fouffre plus, Madame, aucun retardcmem, 
Les flambeaux de l'hymen brillent p6ur votre amant^ 
|>cs parfuips de l'encens rempUffent la Mofquéc^ 
Du Dîeu de Mahomet là puîfTance invpqtiée, ^ 
Confirme ipes fermcps , ^ préfide à mes feux, 
|Vîon peuple profterné poor Vous offre fcs vœux, 
Vene2 en ce moment, vos fupcrbes rivales, 
^5ul dîfputeient mon cœur, & marchoiçnt vos ég^-* 

les, 
fleureufcs de vous fufvrc & de vous obéir, 
Devant vos volontés vont «prendre à flécbîr, 
Le Trône, les fcûîns, & la cérémonie, 
Tout çft prêt, comm«ce:p le bonheur 4c o» yîç. 

Z A y R E. 

Où fuî$-je, malhçureufe / A tendreté! 6 douleur! 

Q R O S M A NE. 

Vcnci» 



Z A Y R e: 

Où me cacher ? 

Û R O S M A N E> 

Qbe d!te$-vbès i 
ZAYRE. 

Seigneur,. ^ 
O R O S M A N E. 
Ponnez-moi votre main, daignez , belle Zaïre... ^ ' 

ZAYRE. 

pieu do mon perej hélgs ! que pcHu:rai*je lui dire? 

' o R o s Ai A N E. 

Que j^flime à triompher de ce tendre èmbàras! 
Qu'il redouble ma flftme , & mon bohheur».* 

ZAYRÇ. 

o R o s M A N E. 

Ce trouble à mes defîrs vous r'end êncor plus chère | 
D'une vertu modefte il efl le caraâere,: 

Digne & charmant objec de ma confiante foi, 
Venez,^ilo^tar4eiglu^ u , -j 



L- - - 



/ 



ZAYUE: 

Fatime , fomîen-moi. . , . 
Seigneur. 

O R O S M A N Ë. 
O.Cieliehquoi! 

ZAYRB. 

Sdgneur , cet hymcnéc , 
Etoit un b!en.Iuprénuî à mon ame étonnée: 
Je n*aî point recherché le Trône & la grandeur, 
Qu*nn feAtisneot plus juile occuppit tontmon cqeuf J 
Hélas! j'auroîs voulu qu*à vos vertus unie, 
Et méprîlànt pour vous les Trônes de TAfie, 
Seule , & dans un defert aupf es !de mon époox, 
J'euffe pu focs itfis pieds les jfpuipr avec vous ; 
Mais» • . Seigneur^ • • ces Chrétiens. . . 

. , OROSMANE. 

Ces Chrétiçns... Quoi, Madame? 
Qu*auroient donc de commun cette Seâe & ma flam- 
me? 

.: -Ï.AYRjlî, 

Ln^Ban, ire vkl^ktfd accabla 4c douleurs, 
Termine en.cei jnomens là vf^ & fes malheurs. 

V * 

X 

O KO s m: A NE. 
£h t>ien/ queji intérêt fi preffimtft fi tênAré, 






^ i 



T» AG/ED rE. ^ 

fi ce vieillard C^érien, votre coeitf pcut-îl prcn- 

dro? ; , ' 

Vous ii*étes point Chrétienne, élevée en ces lieux, 
Vous fuîvet dès loiig-^emps la foî de mes ayeux : 
yo viâllard qui luçcofnbè au poids défes anliées, 
|^ettt*il troubler ici vos belles deftinéesl 
Cette aimable pitié qu^l s*actir« de rous, 
poit fe perdre avec inot dons des momens & dou^, 

Z A YRE. 
Sfi^neur, Ci tous m'ateiei^. Ci je vous <tots chçte..^ 

OROSMANE. 
gi vous Vêtes, 1^. Dieu! 

2 A Y R E. 

Souffrez que l'oa dîôfer^.^ 
^P^rpQÇtte^ ^ ces Boeuçls par toi tatàn$ ^élli* 
blés • • . • 

O R D S M À N i 

r 

Que dites-vous? 6 Ciel! eft-ce vpus qui parlai 
Zaïre? 

• *■ • • / 

i|k tie pah ïbtrtenfr & ciolere. ^ 

r ' PRQS- 



^ . .2 A Y.^ K .t;r 

Zûtel 

■ . ■ , • - t 

.ZAYRÈ. , 



Il m'eft affreax, Seigneur^. ^e vous déplaire, 
Excafei ma douleur. ... non, j'ôubHe à la fois^ 
Et tout ce ^ae j^ fuis, & tout ce que je dois. 
Je ne pvii? fouienîr cet aQiieô qui me tue, 
Je ne puis. .. • ah, fouffrex que loin de votre vue. 
Seigneur, j'aille cacher mes 1arme$, mes ennuis, 
Mes voBiâ, mon ëefefpoir, & l'horreur où je fuis. 

Elle fors. 



* * - 



i^T 



> • - » 



se EN E VIL 

r » • 

OROSMANE, CORASMIN. 
OBQSMAl^Ç. 

JE dcipcure îmmobîlç , tjL ipa langue glacée 
Se refûfc aux tranfports de mon ame offeufée; 
Eft-cc à moi que Ton parle? ai*je)bien entendu? 
f ft-ce moi qu'ellefuit? 6 Ciel h & qu'ai-je vu? 
Corafmin^^guel efi donc ce changement extrême? 
Je la laifTe échaper ! je m'ignore moi-même. 
. ) C O- 



, T.H AGEDIl. ft 

C O R A.S M 1 N. 

Peut-être accufez-vous ce trouble trop chanhaht j 
Que l'innocence infpire à l'afpeâ d'un amant. 

O R O S M ANE. 

Maïs pourquoi donc ces pleurs, te trouble, cette 

fuîte. 
Cette douleur fi fombre en fes rfegnrds écrite ? 
Si c^étoit ce François...*! quel tbupçon/ quelle hor- 
reur! 
Quelle^lumlere affreufe a paflfé cjans'mon cœur/ 
Hélas / je repouflbîs ma julje défiance: 
Un barbare, un efclave; auroît cette înfolcncef - 
Cher aniî, je irerrDîs un cœur comme le mieni 
Réduit à redouter un efclave Chrétien? 
Mais, parle, tu pouvoîs obicryer fott Vifagc, 
Tu pouvois de fes yeux entendre le langage: 
Ne me déguîfe rîen , mes feux font-ils trahis ? ' 
Aprends-moi mpn malheur.. . • tu trembIcs.L tu fré- 
mis.. •• 
C*en eft aflTcz. 

c o R A s M I N. 

Je crains d'irriter vos allarmcs. 
Il eft vraî que fes yeux ont vcrfé quelques larmes; 

Mais, 



SI /^ A y It % 

Mais, Seigneur, après tout, yt n^u tien obfervé 
Quidoive.t.. 

0R08MANE. ; 

A cet affront , je feroîs réfcrvé...; 
Non, fi Zaïre i ami, m'avoît fait cette' offenfe, 
£lle eût avec pla$ d'art trompé ma confiance: 
Le deplaîfir (ècrct de Ion cœar' agîté^ 
Si ce coeur eft perfide, auroît-il éclaté ? 
Ecoute , garde-toi de fbupçonner Zaïre. 
Mais, dis-tu, ce François gémit,, pleure^ foupirè^ 
Que mMmporte après tout le fuj^t de fes pleurs } 

9 

Q\ii fait fi l^amour même entre dans fes douleurs/ 
Et qu*ai-je à redouter d'un efclave infidèle^ 
Qui demain pour jamais fe va féparer d'elle? 

C O R A S M I N. 

N*avet-totis pas, Seigneur, permis, malgré 90$ 

loîï, ; . : " 

Qu'il jouît de fà vue une féconde fois? 
Qu'il revînt en ces Heui. 

QRQSM.A NE. 

Qu'il revînt ^ lui , ce traître , 

Qu'aux yeux de ma Maitreflè il osât r^arc^k^ej . ' 

Oui à 



Dtt!, je le lui rendrois ^ mais mourant, mais ponf.' 
Mais verfàm à les yeux le fang qui m'a trahi : 

J>échiré devant elle, & ma main <légOQtante , 
Confondroit dans fou fang , le fang de fon Aman* 

le. • i • 
Excufe les iranfports de ce cœur offcnfé ; 
Il eft né violent, il aime, il eft blefTé. 
Je connois mes fureurs , & je crains ma foibleflèi 
A des troubles honteux je fens que je m'abaiflè : 
Non , c*cft trop fur Zaïre arrêter un fotipçon , 
Non , fon cœur n'ed point fait pour une trahifon ; 
Mais ne crois pas non plus que le mien s*aviliflè , 
A fouffrîr des rigueurs^ à gémir d'un caprice: 
A me plaindre, i reprendre^ à redonner ma foi, 
Les éclairciffemens font indignes de mof ; 
Il vaut mieux fur mes fens repre;idre un juQe em* 

Pîre, _ 

Il vaut mieux oublier jufqu*au nom de Zaïre, 
Allons. •• mais qa!ava Chr^iens le Sérail lott fer- 
mé^ 
O Ciel/ pourquoi faut-îl qu'Orofmane ait aiméî 

Fff$ dHtroiJféhtt ASe. 



•V 



ACTE 



-2 À Y R E, 



ACTE IV. 

S C E N E I. 

Z A Y R E , F A T I M E. 

F A T I M E.- 

kUe jevous plains, Madame, & qaejé 

vous admire.' 
g C'cft le Die» àcs Chir^nens, c'cIlDieuqid 
vous infpirc. 
1! dooneta la force à vos bras langaiflans 
De taifet des liens fi chers & fi puil^oi- 

Z A Y R E, . 

Éh.' ponrrà- je achever ce fatal facrifiee ? 

F A t I M É. 

Vous deinand« fii grâce , il vous doit fa jufticc ; 
De votr« cœor docile îl doit prendre le foin. 

Z A Y- 



Z A Y R E. 

jftmais de foû apui je n'eus tant de beioin. 



\ 



' F A T I M E. 

Si vous De vôïéi filus votre augude famille,' 
Le Dfcù que'vôus férvél vous adopte pour fille j 
Vous êtes dans fes bras, il parle à Votre cddur; 
Et quand ce fiînt Pdntîfe, organe du Seigneur | 
Ne pourroic aborder dans ce Palais profane<.«4 

2: A Y R E. 

Ah ' j^af porté la mprt dans le fdn d'Orofinaneé 
j'af pâ defejEperer le cœur de mon Amant. 
Quel outrage , Fatiine , & quel affreux moment ! 
Mon Pieu, vous Tordonnei , j'eufTe été trop heuteuâb 

FAT IM E. 

« 

Quoi! vous regretteriez cette chaîne honteuft? 
Hazarder k vfâoife, aystnt tant coilibjltfa. ' 

"ZA'YRE. 

» 

Vîûoîrc infortunée ! inhumaine Vertii ! 
Non, tu ne connois pas ce que je làdrifid. 
Cet amour û puiflant, ce charrïie de ma vic^ 
Dont j^efpérôîs, hélas/ tant de félicité ^ . ' 
Dans toute fon ardeur xi^avoit point éclaté. 

E Fa- 



Fatîmc, j'offre à I?ftu piçs Wcffures cruelles; 
Je mouille devant lui de larmes çtimineUes. 
Ces lieux» où tu m'as dit qu'il choifit fon f(^jour: 
Je lui crie en pleurant;^ àte-moi mon amour^ 
Arrache-moî mes vœux, remplîs?moI de toi-méme«. 
Mais, Fatime, à l'indant les traits de ce que j'aime^ 
Ces traits chers & charmans que touiouis je revoi^ 
Se mootrent dans mon ame entre Je Ciel & moi.. 
£h bien, race des Rois^ dont le Ciel me fit naître^ 
Père, ^}ere, Chrétiens, vous, mon Dieu, voaS| mon 

Maître, 
Vous , qui de mon Amant me prîv^ aujourd^buf. 
Terminez donc mes jours qui ne font phis pcmt liik 
Que j'expfre innocente, & qu'une main fi chère, '\ 
i>t ces yeux qu'il aîmoit ferme au nioin^ Japabpkrew 
Ah ! que fait Oroûname? i^ne s^forme pas 
Si j 'attends loin de lui la vie ou le trépas : 
Il me fuit,! il me laiflè, & je n'y peux furvivrc. 

FAT I ME. 

Quoi vousîFjlle des Rois que vous prétçndct fui vre! 
Vous dans les br^s d'un Dieu, votre éternel apuî?*.». 

ZAYRE. ., 

Eh ! pourquoi moù amant n'e(l-il pas n6 pour Uu7 
Orofmanc cAhI iait pour étfc fa viâime ? 



r 
r 



TRAGEDIE. «7 

^ 

.Brcu po.urrok-îl haïr un cœur £ magnanime? 
Généreux, bîen-faîfant, jufte, plein de vertus ^ 
S'il étoît né Chrétien I que ferok-îl de plus? 
Et plût à Dieu du moins que ce-faint Interprète j 
Ce Miniftre làcré que mon ariie fouhaite; 
Dii troutJle ou tu me vois vînt bien-tÔt me tîrch 

Je ne lai; mais enfin, j'ofe encore cfpercr 

* - ' - - . ■• 

Que ce t)îeu, dont cent fois on m'a jpeînt la clëmencèj 

Ne réprduveroît point une telle alliance : 
Pcut-ctre de Zaïre en fecret adoré i 
Il pardonne aux combats de ce cioeur déchiré: 
Peut-être en me làiflTant au TrÔne de Syrie, 
Il foutîcndroit par moi les Chrétiens de rAfîé. 
.Fatîitie, tu lefaîs^ cépnîfTant Saladin^ 
Qui tavît à nion fang TEmpire du Jourdâîa ; 
Qui fit comme Ôrofmane admirer fâ clémence i 
Au fein d*xiae Chrétienne il aVoit pris nàifiâdcà . 

i A T 1 M È. 

Que faites-vous , Madame? Eh! ne voyei-voiis pa$..J. 

ZAYRÊ. 

Ouï, je vôîs tout, je meurs, & & m'areuglepas^ 
Je vois que mon païs, mon fan^, tout me condamne. 
Que je fuis Lufîgnîan , que j'adore Orblmahc i 




€^ t h Y R E, 

Qac mes vœux, que mes jours à fes jours font liéi. 
Je vocdrois quelquefois me jetter à îes pieds; 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincérc. 

F A T I M E. 

So^gei que cet aveu peut perdre votre frère , 
Expofe le& Chrétiens qui n'ont .que vous d'apuî, 
Et va trahir le Dieu qui vous rapelle à lui, 

Z A Y R E. 

V 

Ah ! fi tu connoiflbis le grand cœur d'Orofmane î 

F AT I ME. 

Il eftjc proteâeur de la Loi Mufulmanc, 
Et plus il vous adore, & moins il peut foufftir 
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Lc^Poniîfe à vos yeux en fecret va fc rendre, 
Et vous avez promis. 

ZAYRE. 

• ' î 
Eh bien, il faut l'attendre. 

J'ai promis, i'aî juré de garder celecret: 
Hélas! qu^à mo» Amant je le tais à regret. 
Et i^our cooible 4'horreur je ne fuis plus ^imée. 



S^ G E- 



T Ç. A (^ 5-D;I ?•• 6p 
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s G E N E II. 



i. 



OROSMANE, ?;AYRE, 

\ 

-ORO S M-A NÉ. ' 

r - • . * • • ' « 

Ty TAdame, il fut un tcms où mon ame charmée^ 
^ "T Ecoutant fans rpugîr des fentimch s trop chers. 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croïois être aimé, Madame; & votre Maître 
Soupirant à vos pieds, devoit s*aftendre à l'être: 
Vous ne m'entendrez, point A inaat foibjie &jalQuX|- 
En reproches horiteux éclater contre vous. 
Cruellement, hkift, ipais trop fier pour me pl^ndre,- 
Trop généreux, trop grand pour m'abaifler à feindre^ 
Je viens vous d^claçer qqe le plus froid mépris 
De vos capi^ices vains fera le dîgné prix ; 
Ne vous préparer point à tromper iha tendrefTc, 
A chercher des raifons , dont la dateuft adrellè 
A mes yeux éblouis colorant vos refus, 
Vous ramène un Amiant, qui ne vous connoîtplus. 
Et qui craignant fur tout qu'à ropgir on Texpofe, 
P'un refus otursÇeant veut ignores la caufe ; * 
Madamç, ç'eo eft fut, une autre va iponter 

E 3 A»| 



^^ Z A Y R E, 

Au rang que mon amour vous dtîgtwîf JMréfisrt^; 
Une autre aura des yeux , & va du moins connoître 
i)c quel prirmon amour, & ma mai» dcvolem être : 
Il pourra m*en coûter , mais mon cœur s'y réfout, 
Aptcriez qu'Orofmane ef! capable dfe tout,' ' 
QueVaîme mieux vous perdre y & JoUi de votre vue 
Mourir defefpcrc de vous avoir perdue, ^ 

Oue de vous pofTeder, s'il faut qu'^ votre foi 
|1 en coûte un foupîr qui ne foit pas pour moi: 
^lle^, mes yeux jamais ne reverront, vos charmes. 

Z A Y R 3. L 

• ' ' . ^ 
Tu m!as doûc tout ravi , Dieu , témoîii de mes larmes? 

Tu veux commander feul à mes fens éperdus. .. . 

Eb bien, puîfqu'îl eft vrai que vous ne m'airtezplus, 

|5eJgneur. . . . ' '. '■ 

O R O S M A N E. 

<. ■ 

Il eft trop vrai que l'honneur me l'orcfonnc^ 

■ 1 * « , 

! * 

QuQ je vous adorai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous, quevpus le defirez, 
Que fpus une autre Iqî . . • . TfXWy ^^^'^ pleurez ^ 

Z A Y R E. 

Ah, Seigneur! ahfdu moins gardez de jamais croire. 

Que du rang d'un Soudan je regrette îa gloire: 

^ ■ Je 



\ 



>N 



TRAGEDIE. 71 

Je fii (pCit famt YQds pehlfe, & mon, forf Ta voul^ 
Mais , SkigQfiMiaiais x&W: copiai ^c venu €(1 ^as con^ 

Me pnQ^ i jamais ce Ciel qui ^è condamnf , 
Si ja regrette rien que le cœur d'Orofmanc t 

OR OSMAN £, 

Zaïre, vous m'aime?? . > 

f.' • - ■ ^ 

, . . Z A Y R E. 

f ' *»« ' • , : .t, , . . b ♦ 

. , Dknii fi je Taime ^ Wlasj - : 

P R OSMAN E. f 

Çuel caprice odieux que Je ne conçois pas ! \ " 
Vous m'aimez? Eh,poupquàî vousforcez-vouSjCruelle, 
A ,dâE}b^ jiç ÇjESitr 4^yin Amant fi fidelle? 

Jeine coà^oilfiriifSQaf; Qui, da^s i^m ieCtijfqii : 

m 

J^voîs/csdipr moi-méim.avoir pltttfjd^ pçuvpif. ^ 
Va, mon cœui eft bien loin d'f n ppi^voir fi funefie, 
Zaïre, que jamais la vengeance célefie 

Ne donné \ ton Amant ènchaîné^ fous ta loi, 
La force d'oublier Tamour qu'il a potir toi/ ^ * 

Quî,moi?Que fur mon Trôbe^ne autre fflt placée/ 
tl^, je n'ep eu| jamalis la fttale penfée ; 
Pardonne à mon courroux , à mes fens interdits , 
Ces 4édakis affeâés , & fi bien démentis ; 



^ 



Le Cîcl sur* voirttt que ta'teodreflèeAâ'e.. -< ,-' ^ . 
Je t'aimerai toujours... mais d'où vient que toi ëœnr 
En partageant mes feux dîiîferojt mon bonheir? 
Parle. Etolt-cc un caprice ! Eft-ce crainte il^linMattrd,' 
P'un Soudan, quiipcmr toi veut itnodcer à Tétre? 
Seroit-ce un artifice? épargnc-toî cçrfoîp, , 
L'art n'eft pas fait pour toi , tu n'en as |)as I>efoln « 
Qu'il ne fouille jamais le làint nœud qui nous lie. 
L'art le plus innocent tîenè *dê'4a perfidie; ^ 
Je n'en connii$ Jstn^ajs ;• ft wcs feus ;4échiré$ 
Pleins d'pn amour fi vrai .... 

^ Vous me dkSti^t^; "* 
Vous ii'étes cher, fans doute,& ma tèndiBei&eitr£imI^ 
£ ft -le tomblê die< maux p^r ce cœur qui rous mîm^. 

Ô R os M ANE. ■'■■ 

O Cie} / çxplîque^-yous , quoi ? toujours j)ne troi^bler t 
Ijfç peut-il ?•? . ., , 

Z A M R E. . . ■ 
Pmu puinànt, que ne pttb-jépttterî 



9RO«t 



Quel é^f ange fecret me cacheï-votè ; J^^Vre ? * 
Fft-il quelque Chrétien qu'i cpntre mol confpfret ~ ^ 
Me crahit-on i pÎHrlCï, 



." ^\ 



Z A Y R E. 



T 
"1 



Eh ! peut-on vôu$ trahir? 
Seigneur, entr'euX|& vous, vous me verriez courir 2 

0ii ne^ous trafilt point / pour vÔtiSTien n'eftàcrain- 

jje^ .^-;; .'"',- r .: r. - -r \,i -r: M 

Mon nâilheur eft pour mofje Oiis Jajnruleàplaiqdrç. 



D RôS M A NE. •• - 

* t 

il • . , , ; 

Vous, à pl^indcç grand Dieu > 

..•-.•' • .Z-'A Y R^E., . ; , 

/S9a0i:ei qu'à vos genoux 
^ Je demande eq tremblant une graçe de voqs, 

OR.QSMANÇ. 

Une grâce! ordo9nex..& demandez ma vie. 

Z A YRÇ, 

Pjftt au Cfçl, qu*ii vos jours la mienne fut unie ! 
Orofmane^.M Seigneur '•...• permettez qu'aujourd'hui^ 
Çeule, loin de vous-même, & toute à mon ennui , 

^ E S P'oo 



^4 z A Y r/b; ^ 

D*un œil plus ttcvk&KccàtcaÉplttàtùAfonme^ 
Te cachQ à vatrc orçîllie uoe pjaîate îroporttmc»... 

Demain tous me$ fccrcts vous feront Tavelés. 

j • » • 

O R O s M ANE. ^ 

Pc quelle inquiétude, 6 Çîel, vçus m*accablet/ 
Pouvei-vous!... 

' ZÀ YRE. 

f . 5î pour pw^ r^TOur Wî^ 
Ne me refufe^ pas la grâce que j'împlQre. ^i^ 

R o 8 M A N;E5 -t:. ..r 

Eh bien, il faut vpulpir tifot ceqi»e *pu8 voulez. 
J'y confens , il en coûte à mes fens defolés. 
Allex, fouvenez-vous que je vou$ facrîfie 

X^s momens les piM beaux, les ^lus cbers de nu vie, 

• . ' ....■• / . 

Z A YRE. 

\ . • i .'■.*» 

Çn me parlant ainfi , vous me pçrcé:!; le cœur, 

OROSM ANTÈ. 
Eh bien, vous me quittez , Zaïre? 

Z A t Rl ET. 



^ - » T 



I ' 



Hélâs, Seigneur/ 



: i 



t. 



S CE- 



TflAGEDII. tf 




se EN i lïl. 



OROSMANE, CORASMIN. 

• - ■ • -i 

O R O S M A N E. 

A H / c'cft trop- tôt chercher ce folîtaîre azîle, 
-f^ Ceft trpp^tôt abijfer^e ma borft^ fa^le, 
Et plus j'y penfe, ami, moins je puis concevoir 
U ibjet'iîc^cWlfeVWdedteftfp^^ - '^ - (^' 
(Juoî donc, par mît tenHFôffe élevée à l'Empire, 
Dans le fein du bonheur que fon ame deiSre, 

Près d'un Amant qu'elle aime, 6r qui hrûlc à fes piedsf/ 
Ses yeux remph's d^amour,^ delarmesibint moïés^..'. 
}t fub bren indigné 4e \^)ir tant de caprices. , . "^^ 
Mais moi-même ^près tput eusrjemQînsd'injufiices? 
Ai-je été moins coupable à Tes yeux offenfés? 
£ft-ce à moi de me plaindre ? on m'*aime , ' c'eft aiTez - 
Il me faut expier par ud peu d'iadàigence, 
X>e me& tratï(port$ jalpux l'injurieufe ofTenfè, 
Je içe^randa» je le vpis, fon coe^r eft £ms.d4ton|ra ^ 
l»a nature naïve anim^fes dtfcours, , », 

Elle eft dans l'âge heureux où régnip Vitmocf^çe,^ > 
A ià fincérîté je dois ma confiance , 
|:i]e m'aimefans doute, oui, j'ai 1& devant toi 

DazM 



7(5 .Z . a: y m- |J,T 

pins ifcs ycur $ttcn^Is,inrm^dr Qu'elle a ppwinof, • 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touchey 
' Vingt fois pour me It dire a volé fur fa bouche, 
Qui p^i^ç^voîr un coeur affe;^ tr^îtçe, aflèibas,. 
Pour montrer tant d'amour, & ne le fentîr pas ? 

tf - , . - < 

S C E NE IV. 

GROS M 41^^, G P EL A $ M IN, 
. M E L É P Q ^. 

/^ Etic Lettre, Seigneui; i k Zaïre adrcffée, 

^^ Par vos Gardes ^aîfie, & dans mes maîns laîfTée..^ 

OR OS MA N E. 

1 

Do^nç« • . . qui la portoit? . . . ponne. 

MELE PO R. 

Un de ces Chrétiens 
I>6ht vos bontés, Seigneur, ont brîft Us Ifcns; 
Au Sérail, en fccret, il alloit s'introduîi-c. 
On l*â mis' dans les firs. 



( v,J 



GROS- 



TR A GE DIE. ^Tf 

OUOSM AN.E. 

Hélas / que vais- je lire ? 
Laiflè-nous .... je frémis. i 

S C E N E V. 

OROSMANE, CORASMIN. 

t 

C O R A S M I N. 

t 

n 

^^Ettt Lettre, Seigneur, 
Pourra vous^éclaîrcîr, & calmer votre cœur. 

OROSMANE. 

Ah/ liTons, ma main tremble, & mon ameétonnéo 
Prévoit que ce Billet contient ma deftinée. 
Liions . . • „ Chère Zaïre, il eà tems de nous voir. 
„ Il e(l vers la Mofquée une ftcreite îfluc, 
„ Où vous pouvez (ans bruit, & (ans être aperçue, ! 
„ Tromper vos furveîllans, & remplir notre efpoîr: ] 
„ Il faut vous bazarder ; vous connoifTez nionzèle» 
„ Je vous attends^ je meurs, (î vous n*étes' fidèle. 
Eh bien , cher Corafmin , que dis-ty? 

C O- 



G O R A s MI N. 

' Moî, Seigneur? 

Je fuîs épouvanté de ce comble d'horreur. 

O R O S M A N E. 

Tu vois comme on me traite. 

c o k A s M i N. 



' , b trabifon hôrfiblè! 
Seigneur, i cet affront vous êtes înfenfible? 
Vous, dont le cœur tantôt fur un fimple foupÇoii 
D'une douleur fi vive a reçu le poîfon? 
Ah! fans doute Thorreur d^ûne aâîon fi noîre 
Vous guérit d'un amour qui bièflbît votie gloirei 



V 



o R o s M A N E. 

^ * 

Cours chez elle ï l*inftant, va, vole, Corafinînr 

Montre-lui cet écrit.... quMle tremble.... & fbudaiti 
De cent coups de poignatd que Tinfidéle ûieurè, 

M,aîs avant de fraper. ... ah ! cher ami demeura , 
Demeure, il n'cft pas tems. Je veux que Ce Chrétîeii 
Devant elle amené.... non.... ic tiè veux plus rien....' 
Je me nieurs.... je fuccombe à l'excès de ma ragé. 

C OR AS Û I N. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. ' 



O R O s M ANE. 1 \ 

Le voila donc oonÉu-, . ce ftcret plein d'horreur! 
Ce fecret qui pefoit à Ion infâme cœur ! 
Sous le voile emprunté d*utie crainte ingénue, 
Elleveùt quelque' tcmà fe fouftraîre à ma vue. 
Je me fais cet efFort; je la laiiTe fottîr; 
Elle part en pleurant* . .. & c*cfi pbàr me irthîn 
Quoi > Zaïre / 

' CORASMIN. '.^ 

TdUt fert à rMôubler fon crime. 
Seîgnetir, tfeii foïez pas Tinnôcenté wâimc , 
Et de vos fcntimciis rapellant la grandeur.... 

OROSMANE. 

Ceft là ce Nérdlarii ce Héros plein d'honneuf , 
Ce Chrétien fi vant^ qui renapliffoît SoHmc 
Dç ce fafte împpûnt de ù, vertu fublimef 
Je l,>dmîroî$ moi-même, & mon cœur combatte^ - 
S'indjgqoît qu*uu Chrétien m'égalât en vertu. 
Ah ! qtfîl va me païer fa fourbe abominable! 
Mais Zpre , Zaïre eu cex^^ fois plus coupable. 
Une Efclave Chrétienne ; & que j'ai pu laiffer 
Dans Içs plus vils emplois languir, fans rabaîflèrï ^ 
Une Efclav«! Elle fait ce que j*ai fait pour elle. 
T Ah 




n ^^' A Y « Èi 

Ah malheureux f 



t * - 



- COR AS MI^f. ' ^ ^ 

Seigneur, fi vous foufFrei mon tèlé^ 
Sî parînî lés horreurs qui doivent vous troubler , 
Vous vouliez. . • 

OR O S M A N £ 

Oui, je veux la voir & lùî pafW} 
Allez, volez, Efclave, ^ m'amer^ez Zaïre. 

G o R A s M I N. 

.• f . 

Hélas/ en cet état que pourrez* vous lui dirrf 

OROSMANE. 
Je ne fai, cheramiy mais je prétèns la voir. 

G OR A5 M IN. 

Ah/ Seigneur, vous allez dans votre defefpoif 
Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes* 
Vos bontés contre vous lui donneront des afûies. 
Et votre cœur féduit malgré tous vos foup^bns, 
Pour la jullîfier cherchera des raîfbns. 
M'encroîrez-vous? cacrffcz cette Lettre à Û vflô^ 
Prenez pouf la lui rendre une marn inconnue. 
Par là, 'malgré h fraude, & les déguifemenS, 
Vos yeux démêleront fes fecrets fémi métis» 

Et 



T*R A fiE DiE. li 

^J ■*■''• 

£t des plis dé fort cœiu< verront tout ràftince. / 
. O R O S M ANE.' - 

; 

tenfcs-ta qu'on effet Zaïre me traHîfle ? . . • * 

* • . •• . , ^ .. ^ ^ 

Allons, quoiqu'il en foie, ie vais tenter mon fort^ 

»... , . ^ 

Et pouffer la vertu jufqu'au dernier effort ; 
je veux voir à quel point une femme hardie . 
Saura de fon côié pouffer la perfidie. 

G OR A S M I Ni 

Seigneur, -je crains pour vous ce funefte entretîêà{ 
tJn cœur tel que le vôtre, . . . 



-%> 



OROSMANE. 

Ah ! n'en redoute t-îèn i 
A fofl exemple hélâs ! ce ccèur ne faûroît feindre i 
Mais j'ai la feHneté de fayôir nie cotlrraîndre : 
Ouï, pùîfiju'elle nl'abaîffe à cqrinbîtré un riy^^,J 
Tien, reçoî ce billet à tdûs trois fi fetal : 
Va, choifi pbur le tendre un EfcWvc fidèle^ 
Mets' en de furés mains cette Lettre cmellej 
Vu, cour^. ; . je ferai plus, j'ëviteraî fts yeux^ , 
Quelle ù'aptdche pas . •. c'eft die, jufles Cîeui j 



iéii 



s» ? A Y RE, 

S C EN E VI. 

OROSMANE, ZAYRE, 
GORASMIN. 

Z A Y R E. 

O Eîgncur, vous m'étounei , quelle raîfon fpudaînC| 
^ Quel ordre fi preflant près de vous me ramène? 

OROSMANE. 

Eh bien , Madame! il faut que vous m'éclaîrcîffiez : 
Cet ordre eft important plus que vous ne croïez; 
Je me fuis confulté.. . Malheureux Tun p^ Tautre, 
Il ^ut régler d'un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu'en efFct ce que j'ai fait potir VQVS^ 
Mon oigueil oublié, mon fceptre â vos ge)H)Uif 
Mes bienfaits , mon refpcâ , mes foini , ma çQnâaoce^ 
Ont anéacbé de vous quelque reconnoiflà^^e. 
Votre cœur par un Maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par mes bienfatts^ crut Tétre par l'amour; 
Dans votre ame, avec vpus il eA tems que je Ufe^ 
Il faut que Tes replis s'ouvrent à ma franchife^ 
,Jugei-vous: répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 

Sî 



èi è» qiielqu*ÉttCre âinbtH* VînVlncïtil^ptàÈmci 
L'emporte û^t mcf f^m^ ou ttuâoie les balmce, > 
Il faof me 1 Voaer , & dans tÉ mflBie mftdnt^ 
Ta grâce eft 4aQs mou cohir 4 pronôacie ^ iellei^attend } 
Sacrifie à ma foi yiaJEblem qui t*adore^ 
Songe que Je te vdli , que je (e par If êftcorç^ 
Que ma fcftKlre i ca Vdit pc^tra jè 4éto9io$f ^ 
Que c'ieft le féal momeikt où j^p^l^^ pardodueri 

ZA Y R E- . 
VoQS) âeigneur) vOus ofkt me tenir ce tidgâge^ 
Vous » crpel?^. aprenei, que ce docu^ qu'on «wtra^c 
El que par taat ^'horceuti le Oiel Veut éprouret, 
S^tieTcïiis abîiQit pai , eft Dé pour Vdss brairtr:. 
Je ne craint rien id que ma funefie flâme ; 
N'imputet qu'à ce feu qui brâle encbr mon athe^ 
Wtihpûttî iixf^^kthôixt que jè(te!i ôtttaitft ^ 
La home où je defcendf de me judifieri ' 
J^fgttdte il ie CM qbl m^a iotijoair^ ttè\kj 
A deftiM p^Sfàt too^ ma alialheureufe tie^ 
Quoiqu'il puîife arriérer , je jure par l'honneur 
Quî,non moins que Tamour, eft gravé dans mon cofcur. 
Je jure que Zaïre à foi- mfinié rendue* j '" " 

Des Roii led plus puifiàns déteCktoit h vue, 
Que tout autre, après vous, me ièjroit odieux; 
Voulez- vous plus favoir, & me connoître mieux? 

F 2 Vott. 
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«4 -Z 3l::t?:' R -'Ê/r 

Voulcï-voù* qiic cecœur i IVmérttrmVch proîè, ' 
CCfCœui: defcfptéféMevant vous le déploie? 
Sachez donc qu'en feci*et ft penibît mafgrt lui, - ' 
To43t ce que devant vpuiîl déclare atijour.d'huî, ' 
Qu'il foupiroi^ pour voiis ^ avant que Vos tendreflè^, 
Vinffent )ûftîfler mes ftaiflàntes fbibleflèf ,• 
Qu'il prévîîït vos ttenfaît^I, q\i'«' ferûloit à vos pîéds/, 
Qu'il vOus ^inoit'eûûti lorfquè v^us m'ignoriez ^ . ' 
Qu'il n'eut jamais qiie.voùs/. n*àura que vous pour 

J'en attcftele Cid , que j^offenfe peux-Âtre: , 
Et, fi j 'aï mérité fon éternel jcourroux , . 
Si'moniCQettT'fut coupable, «fogcat ,c'étoit pour votif* 

' O R O S M À NE. 

f<.<«i. ... h. ' ^ . t - , ^ /; 

Quoi? des-pli^sf tendres feux fa-^xiii^be encor m-af 

fure! V . , , . 1 

' *- #1. 

Quel excès de noirceur! Zaïre! p.. ah,Ja.PWïir^^ 
Quand de & trahtfon j*ai la pr^uve^i^ma main! ; 

; ZAYRE. 
Que dites-vous? quel trouble agite votre feîn? 

OROSMANE. 
Je ne fuis point troublé. Vous m'aimez ? 

^ Z A Y- 

/ 



^• 



Ta AGE milE. if 

, , -, :: ' ' î yotr^ bouche 
Peut-elle mèfftirter avec c0 tbn farouche ? 
D'un feu fi tendrement déclaré chaque jour, 
Vous me gljrccï dé rtamtcieh irie^ar Tant d'amour; 

* • I ^ * j 

t • 1 '- w* . - ^ 

Vous m'aîmex? 

Z A YR E. ' 

Vous pouvez douter de tna tendrefle? ^ 
Mais encore une fois quelle fureur vous prefïè, 
Quels regards efTraïans vous |ne lançeif hélas/ 
Vous doutez de mon coeur? 

OROSMANE.. 

Non I je n'en doute pa$« 
Allei, rentrez, Madame. ' 



. .i ■ * ■ . y *. ^ - ■ - . - 
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0^0 S m' A NE. 

: J^Mî, faperfidîç 

Au comble de rhprreur pç s'eft pas 46pcniîe, 
Tranquile dans le crime , Çc fauflTe aycc douceur ^ 
Elle ^ jufquçs au bçut fputenu fa noirceur. 
As-tû trouva l^EfcIave? as-tu fcrvî ma rage? 
Çpnnoîtraî-je à la fois fon crîmc & mon outrage 8 

COR ASM IN. 

Ouï , je vjen$ d'obéir ; mai> jfou fff ^99im PW 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas: 
Vous la verrei fans doute avec indiftërepce , . 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance. 
Sans que ^^§m6ur lùr vous en repouilè les traits. 

OR O S M A N È. 



ÇorafîniOy je Tadpre encor plus que jamais. 






ÇOr. 



TRAGÉDIE. ^ 

C O R A S M I N. 



Voui? ÔCiel! Vous? 



/ 



O R O S M A N E. 

Je VOIS un raïoh d'efperancc. 
Cet odieux Chrétîça, Téleve de la France, 
Eft jeune, impatient, léger, préfbmptueax, 
)1 peut croire aifémenc fes ten^éraires vœux, 
Son amour indifcrec, & plein de confiance, 
Aura de fes foupirs bazardé Tinfolence, 
Un regard de Zaïre aura fji Taveugler , 
Sans doute il edaifé de s'en laiffer troubler: 
Il croît qu'il eft aimé: c'eû luîfeul qui. m'ofFenfc» 
peut-être ils ne font point tous deux d'intelligence : 
Zaïre n'a point vu ce Ullet cripiinel , 
Et j*eu croïois trop-tôt mon dépIatJSr mortel. 

<!^orafmin , écoutez. . • Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des Mortels viendra prêter fon ombre , 
Sî-tôt que ce Chrétien , chargé de mes bienfaits , 
Néreftan, paroîtra fous les murs du Palais, 
Aïex foin qu'à Tindant la Garde le faififfe , 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fuplicé, 
Et que chargé de fers il me foit preiènté. 
lidflèz , far tout , laifTcz Zaïre ea liberté 
- - F 4 Ta 



m z A y R e, ,■ 

Tu vois iiion cççQt , tq vois à qnel excès je r<atn)ç;. 
Ma fureur elt plus grande,& j'en tremble moi-mfmc. 
J'ai honte des douleurs où Je me fuis p1ong(f , 
iAali malheur ai^x ingrats qui m'auioat outrage. 

En du quatri^t ASe. 



AÇTS 



TRAGEDIE. 



A C T E V. 

SCENE I.' 

OROSMANE, CORASMIN, 

Un Efclavc. 

0R05MANEJ PEfçUve. 
gg^^^PN l'a fait avertir, l'ingrate va paroître. 
^O Wi ^°"S« ^'^^ *^^* '" maias eft le fort detoo 

DoQttc-lui le billet de ce traître Chrétien, 
Rends-moi compte de tout, esamine-la bien. 
Porte- moi ù, rrfponfe : on aptoche. . . . c'eft-elle. 

i Corafmm. 
Vien, d'un mallieureai Prmce, ami tendre & fi- 

dellë, 
yieo m'aider k cacher ma rage, & mes ennuis. 



F f se E'. 



f9 Z A Y R B, 

SCENE II. 

ZAYRE, FATIME, 
L* E S C L A V E. 

ZAYRE- 

TJ H / quî peut me parler dans l'état où je foîs ? 

A tant dnï0ïxexa$j hélas ! qu! ponrra me fouftrairt^ 
Lic Séraîl e(t fermé /Dîeu ! fi c'étoît mon frère! 
Si la main de ce Dieu pour foûtenir ma foi , 
Par des chemins cachés le conduifoit vers moi ! 
Quel Efclave inconnu te prefente à ma vue? 

L* E S C L A V E. 

Cette Lettre en fecret en mes mains parvenue^ 
Pourra vous aflurer de ma fidélité. 

2; A y R E. < 

Donne. ^ 

EU* Ht^ 
F A T I M E « part fendant que Zaïre lii. 

Dieu touISpuiirant^ éclate en ta bonté. 
Fais defcendre ta grâce en ce féjour profane, 

Arrache ma PrincelTe au barbare Orofmane; 

7 A Y- 



TA A GÈ ï> I E. $r 

ZAYREifw»«f. 

U yofidrois te parler. 

F A T I M E «i PEfilave. 

Allex, retîrcz-vous j 
Ûa voa$ rapellera, fpïezprét, laiflei-nous» 




w »v ... 

se E N E III. 

XAYRE.FATIME. 

..4t. ^ ' 

Z A Y R E. 

T Is ce billet, hélas! dis-moi Ce qu'il faut faire? 
•**^ Je YQudrois obéir aax ordres de moa frère. 

F ATI ME. 

pitcs plâtôc, Madame y wx ordt-cs éternels 

P'mi piea qui tons demande aax pieds de fes Autels. 

Ce n*eft point ^éreftan ; c*6ft Dieu qui vous apelle. 

Z A Y R E. 

Je le fujai, à im mis ic M fiUs point febetle» ^ 
J<en ai fait le fiariDcnt:» siataqpruts-je tn!et^aget, 
]^oi, les Chrétiens, moifFjrere^en un fi grand danger? 



. •. i 



FA- 
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2; A Y R JE,, 
f A T I M E. 



Ce B^ft point *leur danger dont vous étç$ trqubKe^ ' 
Votre amour parle feul à vqtre ame ébranlée. 
Je connois votre cœur , il penferoît comme eux , 
Ilhaxaidcroit tout, s'il n'^étoîi amoureux. 
Ahîconnoîflez du moîn» Terreur qui vous engage. 
Vous tremblez d'pfFenfer TAmant qui vous outrage. 
Quoi? ne voïez-vous pas toutes fes cruautés, 
Et Tame d'un Tartare à travers fes bontés ? 
Ce tigre encor farouche au fein de fi tendrefTe, 

Même en vous idcyant , xpenaçoit fa M&J^jeiE^* • • • 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher. 
Vous foûpîrez pour lui? * 

^ Z A Y K :E. / . : 

Qu'ai- jç à lui reprocher î 
C*eft moi qui TofFenfois, inoi qu'en cette journée^ 
Il a vu fouhaîter ce fatj^l hymenée j 
Le Trône éioî^ tout prêt; le Tempk étoît paré^ , , 
Mon Amant m'adoroît, & j'ai tout différé. 
Moi, qui devois ici trembler fous fa puiflànce, 

/ 

J'ai de fes fentimens bravé la violence. 

J'ai foumis fori amour, il fait ce que je veuT» 

Il m'a.faaifié fei ttanfports ânK>uteox. 



' r 



FA- 



À • 



t'RAfiE'DÏE. Si 

F ÀTI ME. ' 

Gc malheureux tmoùr dont votre ame «ft blclKc^ 

- ■ 

Peut-il en ce moment remplir votre p6nfée? 
' ' 2 A Y R E. 

Ah! Fatîme, tout fert à iqe defefpewr : . 

Je faî que du Serait rien ne peut me tirer: 

Je voudroîs, des Chrétiens tbit l'heureufe contrée; 

Quitte^ ce lîcafunefte à mon anje égarée, 

Er je fcns.qit'à l'iaftant prompte à me démentir^ 

Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortfr. 

Quçl état! quel tourment! Non, mon ame înquîètt 

Ne fait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle fouhaîte; 

Une terreur atfreufé eft t&ut ce que je kni. 

Dieu, détourne de moi ces noirs preilèntimens. 

Prends foîii dé hos Chrétiens , & veille fur monfrere^ 

Prends foin du haut des Cieux d'une tête fi chère. 

Ouï, je le vais trouver ; je lui vais obéïr. 

Maïs dès que de Solîme il aura pu partir, 

Vit fon abfencé alors à parler enhardie, 

J*aprèrids à' mon' Amant Te fecret de ma vié^ 

Je lui dirai le culte où mon oœur eft lié, 

Il lira dans ce cœur, il en aura pitié : 

Maïs dûifaî-je au fuplîce être ici condamnée. 

Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va, tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 



/ 



j^ . 2( A Y |C £f 

RapcUc cet Efclajr<. ^ 




SCENE IV. 

*£ A Y R E feule. 

yj Dîeu de me^ Aïeux , 
Dieu de tous mes parens^'dc môU malhcurcuï Pcré^ 
Que ta inaîn me condulfei & que ton œil m'éclaire j 
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SCENE Vi 

ZAYREjL* ESCLAVE. 

ZAYRE. 

Il Llet dire au Chrétien qui marche fur vos pas ^ 
^ Que mon cœur aujourd'hui ne le trahira pti^ 
Que Fatime en ces lieux va bien*tôt Tintroduire^ 

ff 

Allons, raflure-toi^ malhcureufe Zaïre; 



S CE- 



s C E >ï E VI. 

OROSMANE, CORASMIN, 

L'ESCLAVE./ 

O R O S fti A N E. 

/"XU.c cesmoràens, grand Dîeu, foat Ithispouc 
^*^ ma fureur ! 

à MtMw. 
Eh bîçn^ que tVt-ou dit? Réponds. Parle, 

L' E S C L A V E. 

* 

Seigneur I 
On n'a Rimais fetni de fi vives alUmv». 
Elle a pâli\ tremblé, fes yeux verfoient des larmes. 
Elle m*a fak fortir, elle m'a rapellé, 
Et d'une voix tombante, & d'un cœur tout troublé. 
Près de ces lieux, Seigneur, elle a promis (Tattendrç, 
Celui, qui cette nuit à fes yeux doit fc rendre. 

OROSMANE. 

i MekJor. À Cor^mm. 

Alleï, il me fuffiu Ote-toi de mesycux. 
Laifle-moî» Tout mortel me devient odieux. 

Laif- 



^ 2 A T R E; 

Laiflèmoi ftnl, te dîs-jc, à ma fureur extrême» 
Je hais le irlonde entier , je m'abhorre moi-même; 




O 



SCENE VII. 

o R o â M A NE feul. 

U fuis-je? ô CieUOù fQis-jc?Oû portai-j/més 
vœox ? • • ' 

Zaïre, Néreftan... couple ingrat, couple affreux^ 
Traître^, arrachëï-tooî ce jour qtie je rcfpîrei 
Ce jour fouillé pa^ vous... . miférable Zaïre, 
Tu ne jouïras pas ... . Corafmin , tevenct. 

S CENE VIIL 



I » 



OROSMANE, CORASMIN. 

OR O S M A N E. 

A H ! trop cniel Ami , quoi vous m'abandonnez ? 
■'* Venct , a-t-il paru , ce Rival , ce coupable ? 

CORASMIN. 

Rien ne paroît encon 

O R O S- 



\ 



• 1» r 



TRAGEDIE. ^f 

GROS MA H E. . 

' ^ O nùît ! nuit efFoYable ! 
Peux-tu prêter 'ton Toile à de pareils fbr&ks ! 
Corafinio ! . . . Cid ! Amour ! . . . après tant de bien» 

paurois d^uaœil ferein, 4'an firoDt inaltérable 
Contccp^4 4^ xnoa rang la chute épouventfiblGY. 
J*aarois fa d^ns; rJiorrcnr ,de la <:^ptîvité , 
Confery^ q^pp «^u/rage § ma traqqpîl W j 
Mais jg^f vpi^ ^ (;e^ppiQt trompa pa^ ce quej^aime?.M 

!^"5i. ICOK A' S 'M I N. . 

Eh! que prétende4-iroas dans cette horreur extrême^ 

o R'Q S M ANC. 
.:-.7 ;,>ra 2-. îno;.,., N'cjilcnç.^ pa? dcs çrîi? 

Seigneur. • • • 

U n ^|t fkffr^]^ a ib^ ^es eTprlts. 
On vient. 

C o R A s M I K. 

Non, jufqu'fci nul Mortel ne s^avancCf 

•G \v -* vv» ^ Q j^ 



5>8 . Z A Y. R E, . 

Le Séraîl eft plonge dans xin profonci filcncc^, 
Tqui dorx; tout eft tranquîle, & Tombrc de la 
luiit. #.,, ■ ' , , . 

-; : O R O s M ANE...' 

Hélas! le crîmc veille, & fon horreur me fuît. 

A ce coupable excès porter fa hardieiTe! 

Tu fie cônnôîfloîS pas lïion cœur & nia tcndrcflfe, 

*, * * - ■ ^ 

Combien je i^àdotôîs ! quels feu| ! ah , Gorafinia ! - 
Un feul de fes regarcls' auroît faît itioh deftînr 
Je ne pûï être h'eiireux y nî foufïrîr que par elle. 
Prens pitié de nîalràgç. Oui; c0iîr$.*.Àh, la cruelle! 

': ' d: co r a&m in. ; 

Eft-ccvous qui pleurez? Vous , Orbfinahe? ô Cîeiix! * 

dà d s M âne: 

Von â les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu Vois mon fprj ,: t$ yoîs Ja hon^e où je me livre. 
Maïs ces pleurs font cruels, & la mort valesfuivre: ^ 
Plains , Zaïre , plains-moi , l'heure aproche, ces pleurs^ 
Ha lang qui va tôvilèt Tont les avant- coureurs. 

■ 'Ô O R-A S MÏN. -' 

• * 

Ah! je tremble pour vous. 






r ' 



O R OS' 



■TRAGEDIE. t^ 

Ô^ROSMANE. 

« 

Frémis de mes fonfFranccs, 

^ - _. 

Frémis de mon amour, frémis de mes vangeahces. 
J'entends quel qu*un, fans doute, & ne me trompe pas. 

C O R A s M I N. 

Sous les mqrs du Palais quelqu'un porte fes pas. 

OROSMANE. 

Va faîfir Néreftan, va, dî$-je , qu'on rcnchaîne; i 

Que^out chargé de fers à mes yeux on rcntraînc 
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SCENE IX. 

OR O S M AN E, 

ZAYRE ScFATIME, marchant 

fendant la nutt dans V enfonce-- 

ment du Théâtre. 



Vlcn^ 



ZAYRE. 

Fatimç. 

OROSMANE. 1 

Qu*entens-je ! eft-ce-là cette voix , 

G 1 Dont 



^«o , Z A. y .R .E, 

Dont les fons cncliantcurjnj*ontfédaktantdcfoî$, 
Cette voir qui trahît un feu fi légitime, 
Cette voix infidèle^ & Torgane du crime? 
Perfide!'... vangeons-nous.. quoi, c'eft elle?., ôdef- 
tiu! . 

// tîre fin poignard. 

Zaïïôt -ah Dieu. . . ce fer échape de ma main. ' 

Z A Y R E .» Fatlmu * 

C'ril îcî le chemin , vîen , foUtîcn mon courage. 

F ATI M E. 
ll>t-venîf. 

OR OS M AN E. . 

Ce mot me rend toute ma rage; 

. .ZAYRE. 

Je marche eniriflannant , mon cœur eft éperdu... 
Eft-ce vous Néreftan que j'ai tant attendu? 

O R O S M A N E courant a Zaïre. 

C*eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure , 

Z A Y R E tombant dam la couïijfe^ 

Je me meurs: ô mon Dieu ! ' 

o R o s- 



TR A ÔEDIE. ïoi 

O R O S M A N e: 

j'ai vangtf mon Injure. 
Otons-nous de ces lîeui. Je ne puis.... Qu'aï- je 

fait?... 
Rîcn que de jufte... Allons, j*aî puni fon forfait. 
Ah! voici fon Amant que mon deftin m'envoie, 
Pour remplir ma vangeance & ma cruelle joie. 

SCENE DERNIERE. 

O R O S .M A N E , Z A Y R E , 

NERESTAN, CORaSMIN, 

FATIME, ESCLAVES. 



/ 
/ 



O R O S M A N E. 

A Proche, malheureux, qui viens de mVrachcr, 
^^ De m'ôter pour jamais ce qui me fut lî cher, 
Méprifable ennemi , qui fais encor paroître 
L'audace d'un Héro^ avec l'ame d'un traître , 
Tu m'hnpofois ici pour me deshonorer. 
Va , le prix en eft prêt , tu peux l'y préparer , 
Tes maux vont égaler les mtux où tu m'cxpofcs, 
Et ton ingratitude, & l^horreur que tu caufes. 

G 3 Avez- 



^ 



lo» Z A Y R E, 

Avex-vons ordonoé fbn fbpiice. 

CORASMIN, 

• Oui, Seigneur. 

O R OS M A N E. 

Il commence déjà dans le fond de ton cceur« 
Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui t'aime, & qui me deshonore* 
Regarde, elle efticî, ^ ' 

. N E' R E S T A N. 

* • < 

Que dis- tu? Quelle erreur.^ 

O JR O S M A N E, 

Regarde-la, tedis-jc. 

N E' R E S T A N. 

Ah î que vois-je ! Ah , ma Sœur ! 
Zaïre!. ..Elle n'cfi plus. Ah,monflre!Ah,jourhoc 
, riblc! 

O R O S M A N E. 

Sa Sœur! Qu'aî-je entendu? Dieu! feroît-îl poffibic? 

N E'R E S TA N. 

Barbare, il cft trop vrai: Vîen épuîlêr mon flanc 
Du refle infortuné de cet aQgufle fang. ^ 

Lu- 
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Lufignan , ce vieillard^ fat Iba malheureux père, 
11 venoit dans mes bras d'achever fa mitère. . 
Et d*ùn pcre expiré j'aportoîs en ces lieux 
La volonté dernière, & les derniers adieux» 
Je venois, dans un coeur trop foible & tropfenlible, 
Rapeller désiChriftiens iç culte Itk:orr42ptible , 
Hélas ! elle offenfoît notre Dieu, notre Loi ; 
- £t ce Dieu la punit d'avoir brûlé pourtoL 

O K O S M A N E. 

Zaïre/... Elle m'aimoît?Eft-îl bien vraî, Fatîme? 
5a Sœur?... J*étois.aimé? 

FATIME. 

Cruel ! voilà foncrknc. 
Tigre altéré de fang , tu viens de maflàcrer 
Celle qui malgré foi confiante à t'adorer, 
Se flâtoit, eI|>éroit que le !Dieu de fes pères 
Recevroitle tribut de fes larmes fîncéres> 
Qu'il verroît en pitié cet amour malheureux^ 
Que peut-être îl voudroit vous réiinîr tous deux. 
Hélas! à cet excès fon cœur Tavoit trompée. 
De cet efpoîr trop tendre elle étoît occupée, 
Tu balançois' fon Dieu dans fon cœur allarmé. 



G 4 O R O S< 



xof Z A Y R E, 

O R O S M A N £. 

Tu nCen as dît û(kz. O Cîèl ! j'étoîs aîmé ! 
Va, je n'ai pas befoin d'en favoir davantage.. 

NE'RESTAN. 

Cruel ! qti*attcnd$*ttt donc pour aflbtlvir ta rage? 
Il ne reftc que moi de ce faog glorieux^ 
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux# 
Rejoins an malheureux à fk trifte famille, 
Au Héros, dont tu viens d'afTafliner la fille. 
Tes tourmens font-ils prêts? je puis braver téâ coups» 
Tu m'as fait éprouver le plus Cruel de tous. 
Mais la foif de mon (àng qui toujours te dévore,^ 
Perme^elle à rhonneur de te parlerjencore> 
En m'arrachant le jour fouvîen-toî des Chrétiens 
Dont tu m'ayois juré de brifer les liens; 
Dans là férocité ton cœur impicoïable y 
De ce trait généreux feroit-il bien capable? 
Parle; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

O K O S M A N Zédlant vers k corps dcZ^rc. 

Zaïre! 

C O R A SMIN. 

Hélas! Seigneur, oi^ portez- vous vos pas? 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s'empâte, 

Souf- 



T|l A G E P I f . loy 

Soufi&Cï qoe Néreft»D< • • •/ 

* " - » - 

N Ç' R E S T A N» 

Qu^ordon«e$- w , barbare? 

OROSMANE après une longue pat^e. 

Qu'on déuche fes fers. Ecouter , Corafnim^ 
Que tous fes Compagnons foient délivrés foudam, 
Aux malheureux Chrétiens prodîguex mes largeffcs» 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richeffes, 
Jufqu'au port de jpppé vous conduirez leurs pas* 

C OR ASM IN. 

Mais, Seigneur.... 

OR 6 su A N É. 

Obéis , & ne réplique pas ; _ 
Vole, & ne trahis pbim la volonté fuprême 
D'un Soudan, qui cbmitande, .& d'un amî qui t'aî* 

me. 
Va, ne perds point de tems, fors, obéis<.»««. à N/' 

rejlan. Et toi, 
Guerrier infortuné, mais moins cncor que moi, 
Quitte ces lieux fanglans, remporte en ta Patrie 
Ce trefor, que ma rage a privé de la vie. 
Ton Roi, tous tes Chrétiens ^renans tes malheurs, 

G 5' N'en 
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io< Z A Y R E. 

N*^en parleront jamais (ans- répandre des pUitfrs ; 
Mais fi la vérité par toi fe fait connoître, 
En détenant mon crime, on me plaindra peut-être. 
ï^ofte aiit tkns ce poignard, que mon bras égaré 
A plongédons un fçin qui dût m'étre ûcré, 
' Dis-leur que j'ai donné la mort la plus affreup: 
A la plus digne femme, à la plus vertueufe, 
Donc le Ciel ait formé les innocents apas, 
Dis-leur qu'à fes gerioui j'^a/oîs niîs mes Etats, 
JDÎs-leur que daqs fon fan^ cette main s'eft plongée, 
' Dis que je l'adorois, & que je fâi vangée. Ilfe tué. ' 

. ^ Auxficnsl '^ ) ' 
Refpeôei ce Héros , & conduifez (es pas. 

N E' R B -s T A ï^. 

Guide- moi, Dieu puiflàat, je ne me cdnnoispas: 

Faut-il qu'à t'admiret ta fureur me contraigne , 

- (• 

£t «que dan$ mon malheur cç foit moi qui te plaigne. 

- FIN. 
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